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Introduction 


Prospère pour les Grecs, heureuse pour les Latins, for- 
tunée par ses parfums, l’Arabie s’entourait de mystère. 
La dernière des terres habitées vers le midi disparaissait 
sous d’épais brouillards ou de violentes moussons. Elle 
exhalait après l’orage une forte senteur qui troublait les 
sens. Ses myrrhes procuraient un plaisir divin et ses 
encens traversaient les corps en les rendant instables : la 
trame harmonieuse de la vie perdait alors tout équilibre. 
Ses champs étaient luxuriants, ses palmiers odoriférants, 
ses mines d’or inépuisables et ses troupeaux innom- 
brables; ses hautes montagnes abritaient des popula- 
tions d’un luxe insolent qui édifiaient des palais couverts 
de pierreries et brûlaient de la cannelle pour leurs usages 
quotidiens. Ces hommes que l’oisiveté continue effémi- 
nait, oubliant les félicités d’ici-bas, se nourrissaient aux 
sources de l’immortalité. Les plus riches d’entre eux, les 
Sabéens, possédaient tout ce que la terre produisait et 
entassaient toutes les richesses venues d'Europe et 
d'Asie. La Fortune qui avait réparti les biens de ce 
monde était fort injuste : ceux-ci avaient tout reçu en 
abondance !. 

Ceux qui avaient soulevé le voile de ses mirages ne 
l’appelaient plus qu'avec une certaine déception : l’Ara- 
bie «dite» heureuse, Surnom aussi faux que plein 
d'ingratitude, remarque Pline, portant au compte des 
puissances célestes une félicité qu’elle doit davantage aux 
dieux infernaux. Son bonheur lui vient du luxe que 
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déploient les hommes jusque dans la mort, et qui leur 
fait brûler pour les défunts un produit créé pour les 
dieux. La félicité de cette Arabie suscitait des convoitises 
à la hauteur des dangers encourus. Combien de marins 
avaient succombé aux parfums indicibles que portaient 
les brises venues des côtes, s'étaient perdus dans les sou- 
daines tempêtes de la mer Rouge ou avaient fracassé leur 
navire en franchissant la porte des Larmes *? Combien 
de soldats s'étaient égarés dans ces forêts si denses que 
l'on y marchait à l'ombre? Dédaigneux, les légionnaires 
romains prétendaient infliger de lourdes pertes à ces 
Sabéens inexpérimentés dans l’art de la guerre. Envieux, 
enfin, les marchands ne jugeaient le bonheur de l'Arabie 
qu’à l’aune des millions de sesterces déversés chaque 
année par l’Empire. « Ce sont les nations les plus riches 
‘du monde, car les trésors des Romains et des Parthes y 
affluent. Les Arabes ne vendent pas la production de 
leurs mers ou de leurs forêts et n’achètent rien. » Plus 
prosaïquement, les géographes grecs et latins distin- 
guaient l’Arabie heureuse de l’Arabie pétrée ou encore 
déserte. La contrée des aromates recouvrait une réalité 
géographique de plus en plus précise et donc plus res- 
treinte: celle qui restera hors de portée des armées 
romaines, pourtant parvenues au cœur même des 
royaumes sud-arabiques. - 

La connaissance de l’Arabie méridionale repose sur la 
quête des plantes aromatiques, et sa fortune sur le 
commerce qui la met en contact avec l’Assyrie et la 
Méditerranée orientale. Dès Le 1x° siècle avant notre ère, 
les chameaux, utilisés pour le transport et non plus seu- 
lement pour la nourriture, franchissent les déserts, irré- 
gulièrement et sans doute plus fréquemment à partir du 
vire siècle. A leur tour, Assyriens, Hébreux, Phéniciens 
font venir à grands frais cet encens d'Arabie du Sud. Au 
Yémen, l’encens provient surtout de l’'Hadramawt où les 
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caravanes sont formées; mais ce sont les commerçants 
de Saba’ qui contrôlent ce commerce. 

Saba’ ou Sheba émerge ainsi peu à peu sur la scène 
orientale. Le terme Sheba naît dans la Bible, dans les 
généalogies de la Genèse, dans le livre des Rois et dans 
les livres prophétiques, comme un pays qui vend des 
aromates, des pierres précieuses, de l’or et qui se livre au 
commerce caravanier. Le livre de Job (6, 19) établit un 
lien entre les caravanes de Tayma, en Arabie du Nord, et 
les convois de Sheba. La localisation de Sheba semble 
bien incertaine, mais, si l’on tient compte de toutes les 
mentions de l’encens, l'Arabie méridionale emporte 


l'adhésion. 


La reine de Saba’: mythes et légendes 


La visite d’une reine de Saba’ à Jérusalem est briève- 
ment racontée dans le livre des Rois, dans le cadre apolo- 
gétique d’une histoire très idéalisée de la sagesse de 
Salomon. La reine, qui avait entendu parler de la 
renommée de ce souverain, vient le trouver avec une 
imposante suite et des chameaux chargés d’aromates, 
d’or et de pierres précieuses. Frappée par sa puissance, 
elle en perdit le souffle. « Béni soit le Seigneur, ton 
Dieu, qui a bien voulu te placer sur le trône d'Israël; 
c’est parce que le Seigneur aime Israël à jamais qu’Il va 
établi roi pour exercer le droit et la justice » (I, Roïs 10, 
5-9 *). 

Doit-on accorder quelque crédit historique à ce récit ? 
La rédaction assez tardive — sans doute pas avant le 
vine siècle —, n’en garde pas moins les traces d’une vieille 
légende populaire : celle de caravanes chargées de pro- 
duits exotiques arrivant d’un pays mystérieux. Ce texte 
allait être le point de départ d’une floraison extra- 
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ordinaire de traits légendaires d’origine fort ancienne. À 
leur tour, les Evangiles reprennent l’histoire de la reine 
de Saba’ sous le nom, familier au judaïsme, de « reine de 
Midi » : Luc évoque ainsi le Jugement dernier quand 
« la reine de Midi se lèvera avec les hommes de cette 
génération et elle les condamnera, car elle est venue du 
bout du monde pour écouter la sagesse de Salomon ; eh 
bien, il y a ici plus que Salomon » (Luc, 11, 31-32). 
Mais le souvenir qu’elle laisse dans la mémoire juive est 
plutôt négatif : elle apparaît comme une sorcière. Dans 
le livre d’Esther, rédigé vers la fin du vir siècle, l'auteur, 
puisant dans les sources orientales, se laisse guider par 
son imagination. Salomon, roi des bêtes des champs, des 
oiseaux et des démons, convoque un jour la huppe de 
retour d’un long voyage. « J’ai observé, dit-elle, certain 
pays dont la capitale appelée Kitor se trouve en Orient, 
dont la terre contient de l'or fin et l'argent est répandu 
dans les rues comme la poussière [...]. Et j'ai vu une cer- 
taine femme qui y gouverne et on la nomme la reine de 
Saba’. » La huppe transmet un message d’invitation à la 
reine et la prie de venir s’incliner devant Salomon, faute 
de quoi Saba’ sera détruite. La reine se met alors en 
route pour Jérusalem avec ses navires de bois précieux et 
de perles. Salomon l’attendait dans un palais de cristal. 
La reine, croyant y voir un bassin- d’eau, retrousse sa 
robe pour y passer et découvre alors les poils de ses 
jambes. « Ta beauté est celle d'une femme, mais tes poils 
sont plutôt ceux d’un homme », s’écrie Salomon, effrayé 
par cette femme qui dérange l’ordre naturel de l'univers 
en inversant les rôles. 

La rencontre de ces deux souverains traverse ensuite 
l'imaginaire médiéval *. Comme l'annonce de la venue 
des Rois mages, la visite de la reine de Saba’ préfigure 
l'Eglise des gentils venue entendre la parole du Sauveur. 
Ce thème est notamment illustré dans Le Jardin des 
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délices de Hohenbourg, répertoire d’images typiques 
du xne siècle. On y voit l'hommage de la reine de 
Saba’ à Salomon, interprété comme l’arrivée des Rois 
mages. Chargés d’or, de pierreries et d’aromates, 
ceux-ci entrent à Jérusalem comme l'antique reine. 
Dans la scène du couronnement de la Vierge, elle 
siège même au côté de Salomon, à l'exemple de Marie 
et du Christ. 

La tradition musulmane ne fait que s’approprier la 
tradition biblique et ne donne pas non plus le nom de la 
reine de Saba”. Salomon, d’une sagesse admirable, recru- 
tait ses armées parmi les hommes, les djinns et les 
oiseaux. L'inévitable huppe lui rapporte qu’elle a des 
nouvelles sûres de Saba’ : « J'ai trouvé qu’une femme est 
leur reine, que de toutes choses elle a été comblée et 
qu’elle a un trône magnifique. Je l'ai trouvée, elle et son 
peuple, se prosternant devant le soleil à l'exclusion 
d'Allah. Le Démon a paré pour eux leurs actions et les a 
dérournés du chemin. » Salomon envoie alors une invi- 
tation par la huppe, et la reine vient enfin le rencontrer. 
« Rendez ce trône méconnaissable [à la reine], ordonne- 
t-il. Nous regarderons si elle est dans la bonne direction 
ou du nombre de ceux qui n’y sont pas. » La reine étant 
venue, on lui dit : « Ton trône est-il ainsi ? » « Il semble 
que c’est lui, répondit-elle, on nous a donné la science 
avant ceci et nous avons été soumis à Dieu. » Elle fut 
détournée parce qu’elle adorait en dehors d’Allah et elle 
fut parmi un peuple d’infidèles. Entrant dans le palais, 
la reine crut que c'était une pièce d’eau, et, retroussant 
sa robe, montre ses mollets. Salomon dit: « C’est un 
palais de cristal. » « Seigneur, dit-elle, je me suis fait tort 
à moi-même. Avec Salomon, je me soumets à Allah, Sei- 
gneur des Mondes » (Sourate, Les fourmis, 22-45). Le 
Coran met donc en avant l’impiété de la reine et sa 
conversion finale au monothéisme. 
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Les historiens yéménites font de Bilqîs l’une des trois 
reines himyarites connues par leurs généalogies et leurs 
maris. Bilaîs, fille d’un roi himyarite, ne savait quel 
époux choisir, car aucun des princes de son rang n'avait 
de mœurs compatibles avec le mariage. Aussi réunit-elle 
une foule de ses nobles officiers et se rendit-elle auprès 
de Salomon. Ayant remarqué sa sagesse et sa grâce, elle 
lui ouvrit son cœur. Salomon lui conseilla d’épouser un 
noble de la tribu de Bata’, ce qui fut fait. Régnant au 
Yémen par l'intermédiaire de cet obligé, Salomon 
envoya une cohorte de djinns lui élever un palais. Mais, 
un jour, l'annonce de sa mort parvint à ces artisans qui 
s’en retournèrent; l’histoire assure enfin que Bilqîs et 
Dhäû-Bata’ n’eurent pas de descendant régnant. Aux 
légendes de Saba” succèdent celles que façonnent les 
auteurs classiques. 


Le mythe de l'Arabie heureuse 


A partir du vi siècle, Egyptiens, Syriens et Perses 
rencontrent dans les grandes villes de Méditerranée 
orientale les caravanes venues d'Arabie du Sud chargées 
de produits aromatiques. Les Assyriens, puis les 
Hébreux, utilisent encens et myrrhe dans leurs rituels : 
la prolifération chez eux de ces petits autels cubiques à 
encens suit la diffusion de ces plantes précieuses. En 
Grèce, la poétesse Sappho serait la première à nommer 
en grec la myrrhe, le safran et la cannelle d'Orient. 
L'époque archaïque invente tout un vocabulaire olfactif, 
car la parfumerie, répondant à cette nouvelle mode, 
s'enrichit de produits exotiques °. 

Vers 450 av. J.-C., Hérodote se rendant à Babylone 
est confondu d’admiration devant la profusion d’encens 
réservé au culte et note les récits les plus fantastiques. De 
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la terre d'Arabie, écrit-il, s’exhale une odeur d’une sua- 
vité merveilleuse, aussi fabuleuse que ces bûchers d’aro- 
mates d’où le phénix renaît de ses cendres. Pour lui, le 
Yémen devient ce lieu mythique où ne poussent que les 
encens, le cinnamome et la gomme appelée « lédanon ». 
Les auteurs classiques deviennent alors notre principale 
source de connaissance. Théophraste, un géographe du 
ur siècle, entend dire que les arbres à encens poussent en 
Saba’, dans l'Hadramawt, en Qatabân et à Ma’în: la 
géographie politique est celle des aromates. Les bruits les 
plus insensés commencent à circuler sur ces nations 
pourvues par la nature d’une prodigalité sans limites, 
non sans attiser quelques convoitises. L’ultime rêve 
d’Alexandre n’était-il pas de conquérir ce pays merveil- 
leux? Le projet tourna court, il mourut en 323. À son 
tour, Auguste tente de mettre la main sur ce pays idyl- 
lique, de briser le monopole commercial des résines aro- 
matiques et d'atteindre les régions qui les produisent. 
L'expédition effectuée en 26-25 avant notre ère se replie 
au bout de quelques mois, sans autre résultat qu'une 
meilleure connaissance de l'Arabie. Mais les Romains 
explorent déjà d’autres voies, maritimes celles-là. Ils 
cherchent à s'approvisionner directement dans les ports 
de l’'Hadramawt, en contrôlant toutes les voies de la mer 
Rouge et de l'océan Indien. Les anciens intermédiaires 
caravaniers ne s’en remettent pas : dans un pays privé de 
ses sources de richesses, les tribus arabes du désert s’ins- 
tallent progressivement, et un vaste territoire des 
Hautes-Terres finit par se constituer en principauté 
indépendante sous le nom de Himyar. 


A la quête de ces mythes? 


D'où vient la reine de Saba’ et quel est son royaume? 
Comment la légende de l'Arabie heureuse a-t-elle pu 
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naître dans ce pays aride, au climat torride et aux res- 
sources si limitées ? Il faut attendre l’époque moderne 
pour que les premières lumières soient faites. Inaugurées 
par la mission danoise de 1762, les expéditions scienti- 
fiques tentent de copier quelques inscriptions qualifiées 
alors d’himyaritiques. Au cours du xix® siècle, les Fran- 
çais Paul-Emile Botta et Théodore Arnaud réussissent, 
lun à collecter de nombreuses plantes, l'autre à 
atteindre Ma’rib et Sirwäh $. En 1869, l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres envoie Joseph Halévy au 
Yémen : les 686 copies d'inscriptions qu’il réussit à 
effectuer, dans des conditions souvent pénibles, 
marquent un progrès décisif dans nos connaissances. Il 
sera suivi, quelques années plus tard, par Eduard Glaser, 
qui fait parvenir au Louvre quatre pierres inscrites. En 
1880, Alfred Bardey installe une agence à Aden et 
recrute son propre frère, Pierre, ainsi qu'Arthur Rim- 
baud pour soccuper de la factorerie de Harar en 
Afrique. Après la mort du poète en 1891, Pierre s’inté- 
resse aux antiquités du Yémen et offre régulièrement au 
musée du Louvre des objets sud-arabiques. 

Les recherches archéologiques ne commencent au 
Yémen que bien après la Première Guerre mondiale. Les 
premières furent le fait des Allemands Carl Rathjens et 
Hermann von Wissmann qui mirent au jour le petit 
sanctuaire d’al-Huqqa, au nord-ouest de Sanaa, en 
1928. Tirant parti de la position dominante de la 
Grande-Bretagne à Aden, les Anglo-Saxons inter- 
viennent dans Le sud du pays. Une équipe féminine diri- 
gée par Gertrude Caton-Thomson dégage le temple 
d’al-Huraydha qu'elle date des vis-ve siècles avant notre 
ère, ainsi que sa nécropole et un bâtiment voisin. En 
1950, une mission de l'American Foundation for the 
Study of Man entreprend les fouilles de Hajar Ibn 
Humayd, de Tamna’ et de sa nécropole Hayd Ibn ‘Aqil 
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dans l’antique royaume de Qatabân. L'année suivante, 
la mission se déplace à Ma’rib où elle reste peu de 
temps ”. Il faudra attendre encore plus de vingt ans pour 
que les fouilles reprennent au Yémen. En 1974 seule- 
ment, l’ex-République Démocratique du Yémen confie 
à une mission française la fouille de Shabwa, l’antique 
capitale du royaume de l’Hadramawt #. Celle-ci étendra 
peu à peu ses recherches aux wâdis Hadramawt, Dura, 
Bayhân et à la vallée du Jawf. D’autres équipes, alle- 
mande, italienne, russe et yéménite contribuent depuis 
une vingtaine d’années au renouveau de l’archéologie de 
l'Arabie méridionale. 

Quelle image de l'Arabie dite heureuse ces travaux 
esquissent-ils ? Celle d’un pays dont les conditions géo- 
graphiques forgent une forte originalité. Les monts du 
Yémen, culminant à plus de 3 700 m, et leur brutale 
retombée, à l’ouest sur la mer Rouge et à l’est sur le 
désert, constituent un inépuisable château d’eau. C’est 
à partir des pluies de mousson que les crues ont permis 
une irrigation très ancienne, à l’origine des grandes 
oasis des rives du désert. L’unité culturelle de l'Arabie 
du Sud est d’abord celle de ses techniques d'irrigation 
et des modèles socio-économiques qu’elles impliquent : 
ce substrat est déjà bien en place dès la fin du IT° millé- 
naire. À la période qui nous concerne, du vire au 1e 
siècle av. J.-C., l'unité culturelle s'exprime par l’élabo- 
ration d’une nouvelle écriture, dite sud-arabique, par 
un panthéon et un langage iconographique communs 
et par des éléments d’une culture matérielle assez 
homogènes malgré des différences régionales. Cet uni- 
vers culturel, bien qu’en contact régulier avec les 
régions du Croissant fertile par le commerce carava- 
nier, semble peu perméable aux influences étrangères : 
l'isolement de l'Arabie méridionale contribue à l’origi- 
nalité de sa culture. 
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Cette image de l'Arabie apparaît pourtant bien 
incomplète. Les quelques milliers d'inscriptions décou- 
vertes ne recouvrent pas tous les pans de son histoire. 
Les textes littéraires, religieux et funéraires ne suffisent 
pas à reconstituer l'univers mental des Sud-Arabiques, 
ni les archives leurs activités économiques. Curieuse- 
ment, les auteurs classiques demeurent notre principale 
source d’information sur la récolte et sur le commerce 
des produits aromatiques. Malgré les fouilles entreprises 
dans de nombreuses régions du Yémen, notre connais- 
sance de la vie quotidienne progresse lentement. Seules, 
les techniques agricoles, l’habitat, les pratiques funé- 
raires et le monnayage permettent désormais de préciser 
les cadres essentiels de la vie matérielle. L'état des 
recherches explique les lacunes et les limites de cet 
ouvrage. 


Les jardins de Saba” 


Agatharchide, le grammairien renommé d’Alexan- 
drie, décrit ainsi Saba’ et son territoire : 


Le peuple sabéen, qui est le plus important d’Arabie, possède 
toute l’opulence possible. Leur terre produit tout ce qu’elle pro- 
cure chez nous pour la vie, et les habirants sont assez remar- 
quables. Ils sont pourvus de troupeaux en nombre indicible. 
Une senteur règne sur toute la côte qui procure aux arrivants un 
plaisir divin et ineffable, car, au bord de la mer, poussent des bal- 
samiers nombreux, la cannelle et une autre essence qui, fraîche, 
procure à l'œil le plus doux des plaisirs !. 


Cette description merveilleuse du pays sabéen corres- 
pond à la vision, certes embellie, des géographes grecs 
d'Orient habitués à la vallée du Nil ou aux rivages médi- 
terranéens, et sans doute peu coutumiers des sables et 
des rocailles de l'Arabie pétrée. Pourtant, les récits de 
ceux qui commercent avec l’Arabie heureuse traduisent 
bien l’originalité des monts du Yémen, les plus élevés de 
tout le Proche-Orient. 


Le toit de l'Arabie 


Le relief de l'Arabie du Sud est particulièrement 
vigoureux. Une barrière rocheuse, longue d’un millier 
de kilomètres du nord au sud, suit parallèlement le fossé 
de la mer Rouge, l'un des rifts majeurs de la plaque Ara- 
bie-Afrique. Elle aligne des sommets dépassant 3 000 m, 
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culminant à 3 760 m, non loin de Sanaa, au Jabal Nabi 
Shu’ayb. Ces montagnes ont été profondément dissé- 
quées par l'érosion : des vallées vertigineuses délimitent 
des massifs isolés aux sommets tabulaires, formant de 
véritables forteresses comme le Jabal Haraz. Au-delà de 
ces crêtes, les hauts plateaux centraux constituent Pun 
des milieux les plus originaux du Yémen. A plus de 
2 000 m d'altitude, des cuvettes tapissées de dépôts fer- 
tiles alternent avec des seuils déserts : ceux-ci corres- 
pondent à des épanchements volcaniques et celles-là à 
des fossés d’effondrement. C’est ainsi que se succèdent, 
du sud au nord, les plaines de Yarim (vers 2 300-2 500 
m d’altitude), de Dhamar, de Sanaa (à 2 300 m d’alti- 
tude), d'Amrân, de Harf Sufiân et de Saada (vers 1 
800 m d'altitude). 


Des montagnes aiguës gardent de toutes parts le plateau 
immense. Chaque pic est couronné d’un village fortifié, et ce 
sont autant de sentinelles de la cité de l’Imam (Sanaa). Du côté 
de la mer ainsi que du côté des terres, au sud, au nord, à l’est, à 
l'ouest, sans cesse ni défaillance, il semble qu'une main mysté- 
rieuse et toute-puissante a élevé ces jets de pierre qui se perdent 
dans les nuages pour composer d'inaltérables remparts aux 
formes de la nature et de la vie des hommes. 

Elles ne bougent pas. Le sol du plateau est fait de pierres 
grises, les flancs des monts de roches sombres, pour l'éternité. 
L'eau a fixé à jamais les places des villages et des maisons, des jar- 
dins, des vergers et de la vieille capitale. Le trajet des caravanes a 
tracé les pistes mâles immuablement. Les chameaux noirs des 
montagnes y avancent avec lenteur, formant, au long des siècles, 
la même frise ?. 


Ce puissant massif domine, à l’ouest, la plaine basse 
de la Tihâma, l’un des milieux les plus défavorisés du 
Yémen. C’est un désert côtier, pratiquement sans eau, à 
la végétation très clairsemée de palmiers et d’acacias. Un 
peu plus au nord, la Haute-Tihâma, plus arrosée, est 
irriguée par les grands wâdis descendant des hauteurs. 
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Les montagnes orientales du Yémen s’abaissent progres- 
sivement vers le désert du Ramlat as-Sab'atayn, le pro- 
longement méridional du Rub al-Khäli. Ce désert, aux 
alignements de dunes orientées nord-est-sud-ouest, 
s’avance vers l’est jusqu'au rebord des plateaux de 
l'Hadramawt. Il est drainé par un seul bassin fluvial 
constitué par les wâdis Jawf-Hadramawrt, ce dernier se 
prolongeant par le wâdi Masilah jusqu’à l'océan Indien. 


Un pays de moussons 


Les monts du Yémen forment la partie la plus arrosée 
de la péninsule Arabique. Frappée de plein fouet par les 
moussons du sud-ouest, la façade occidentale du bastion 
montagneux, et principalement sa partie méridionale, 
bénéficie de précipitations souvent supérieures à 
500 mm par an. Localement, vers Ibb, elles peuvent 
même atteindre 900 mm par an ?. C'est là le « Yémen 
vert », le cœur de l’Arabie heureuse. L'année se divise 
approximativement en deux saisons pluviométriques : 
de mars à août, la saison humide, marquée par de grosses 
averses en fin d'après-midi, et la saison sèche en hiver. 
Selon les années, on compterait même deux saisons de 
pluies, l’une en mars-avril, et l’autre, plus abondante, en 
juillet-août. Les Anciens connaissaient bien le rythme 
des saisons et dénommaient l’automne (khanaf) cette 
période pluvieuse de juillet-août, en opposition au prin- 
temps d’avril-mai (appelée printemps ou datha). Sur les 
hauts plateaux où le rythme des saisons est le mieux 
marqué, les terres jaunâtres et balayées par des vents de 
poussière à la fin de l'hiver, reverdissent après les pluies 
d'avril. 

Ce réservoir que constitue la montagne yéméhnite per- 
met de distribuer l’eau de part et d’autre d’une ligne de 
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partage aisément reconnaissable. À l’est se constituent, 
vers 2 000 m d'altitude, les grands bassins hydro- 
graphiques qui alimentent les wâdis en pente vers le 
désert oriental. Le plus vaste d’entre eux, celui du wädî 
Dhana, est estimé à 8 000 km. À son extrémité orien- 
tale, Ma’rib, la capitale sabéenne. 


En suivant le wâdi Dhana 


Sur Les hauts plateaux, au sud-est de Sanaa, des seuils 
montagneux isolent des cuvettes fertiles, et des volcans 
s’entourent de coulées de lave récentes. Dans les plaines, 
les terrasses voisinent avec des champs entourés de 
murets de pierre destinés à retenir l'eau de pluie et la 
terre. Les flancs des vallées sont remarquablement amé- 
nagés en terrasses de culture. Brunes ou ocres en hiver, 
vertes en saison humide, elles produisent sorgho et blé 
dur, à raison parfois, selon les précipitations, de deux 
récoltes par an. C’est un paysage de jardins minutieuse- 
ment entretenus par une population nombreuse. 

L'agriculture y est une vieille tradition. Dès le néoli- 
thique, les conditions climatiques permirent une 
occupation assez dense de ces régions : les archéologues 
ont reconnu des murs de terrasses et des traces d'élevage. 
À l’âge du bronze, les sites se multiplient le long des 
voies de communication unissant la mer Rouge et le 
désert. Les plus grands, d’une superficie supérieure à 
10 000 m°, semblent dominer des territoires agricoles 
où se trouvent répartis les sites mineurs. Ces commu- 
nautés vivent de la culture de céréales (dont le sorgho et 
l'orge) et de l'élevage de chèvres et de moutons. Il est 
probable que des ânes utilisés comme bêtes de somme 
distribuent coquillages, pierres semi-précieuses et obsi- 
dienne dans tous ces villages. 
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Sur ces hautes terres, les petits établissements 
comportant des unités d'habitation plus ou moins 
reliées entre elles autour d’un espace central se dis- 
tinguent des plus grands sites groupant plusieurs 
modules de ce type. Les maisons comptent en général 
deux pièces ovales, communiquant entre elles et 
ouvertes sur une cour centrale *, mais certaines d’entre 
elles, à l'entrée monumentale et aux pièces plus nom- 
breuses, semblent occuper une position prééminente, 
Tous ces modules d’habitat dessinent un anneau défen- 
sif protégeant l'établissement de l'extérieur, Ce village 
forme ainsi une unité isolée et indépendante, permet- 
tant de pratiquer des activités communautaires dans 
l'espace central. Mais ce plan circulaire ne permet guère 
des agrandissements successifs correspondant à l’accrois- 
sement démographique familial. Il faut voir Rà l'origine 
d’un problème auquel seront confrontés plus tard les 
établissements de ce type. L’urbanisme sud-arabique 
trouve dans cet habitat de l’âge du bronze ses racines Les 
plus profondes. 

Les ravins qui entaillent les terrasses se creusent peu à 
peu, formant un réseau plus dense de vallées. Celles-ci 
suivent les lignes principales de failles, selon un tracé 
souvent en baïonnette. Sur les hauts plateaux, ces vallées 
encaissées se fraient un chemin dans les calcaires (dits 
des séries d'Amrân) et dans les roches volcaniques, et, 
vers 1 500 m d'altitude, retrouvent le socle granitique. 
Là, le wâdt Dhana, déjà formé de la confluence des 
nombreux tributaires, est une large entaille qui peut 
charrier les flots soudains de leurs crues conjuguées. 

À une quarantaine de kilomètres avant Marib se 
trouve l'embouchure du wâdi Qawqah : c’est par là que 
s’écoulait le wâdt Dhana au pléistocène. Il débouchait 
alors bien au sud de Ma’rib. Quelques kilomètres plus 
loin, le wâdi Dhana entre dans le grand complexe volca- 
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nique de Sirwâh, dont les coulées de lave s'étendent 
jusqu'aux portes de Ma’rib. De nos jours, la cuvette de 
Sirwâh, à peine cultivée, est dominée par la ville antique 
du même nom. Ville sabéenne importante, munie d’une 
impressionnante enceinte, elle conserve les vestiges 
remarquables de son temple au tracé en partie ovale, 
consacré à Almaqah. C’est à l’intérieur que se trouve 
gravé lun des plus importants textes historiques 
sabéens. 

Dans les environs, le site sabéen d’al-Qarn occupe 
une éminence rocheuse désormais isolée par les eaux du 
nouveau barrage. C’est un établissement modeste, fait 
de maisons juxtaposées très semblables, formant un 
vaste ovale au centre duquel s'élevait peut-être un sanc- 
tuaire ; ce village remonterait probablement aux VIII*-VII* 
siècles avant notre ère”. Sur une autre éminence se 
dressent le temple de Wadd dhû-Masma’im, bâtiment 
modeste à trois cellue, et l'édifice dénommé « Samsara » 
(le caravansérail). Ce dernier est constitué d’un 
ensemble de pièces construites autour d’un petit autel; 
ces pièces ont livré de la céramique, un autel à encens 
inscrit, mais surtout des paniers remplis d’encens : 

Dix kilomètres avant Ma’rib, le wâdi Dhana entre 
dans le défilé du Jabal Balaq. Ses flancs abrupts, dépour- 
vus de toute végétation, dominent de très haut ces 
gorges à peine larges de 600 m. A leur sortie, le wâdî 
débouche dans l'immense plaine de Ma’rib, sur les 
franges du désert de Sab’atayn, vers 1 200 m d'altitude. 


La maîtrise des crues 
En arrivant là, le wâdi se trouve dans un milieu origj- 


nal, très différent de la répion de ses sources, pourtant 
située à moins de 150 km. Un milieu aride où les pluies 
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sont inférieures à 100 mm par an. On compte même des 
années, comme en 1985, où les précipitations 
n’excèdent pas 20 mm par an. Les étés sont très chauds— 
les moyennes annuelles se situent entre 31 et 32° C, avec 
des maxima absolus à 43° C. Il s’ensuit évidemment une 
très forte évaporation. De rares pluies peuvent se pro- 
duire en juillet-août. Mais l'essentiel des eaux vient de 
l'arrière-pays, de ces hautes terres du Yémen; elles 
dévalent ensuite les horizons dénudés des massifs cal- 
caires, en charriant terre et cailloux, et s’engouffrent 
dans les défilés granitiques. Le dernier, celui du Jabal 
Balaq, sert d’entonnoir. Deux ou trois fois par an, ces 
pluies forment des crues soudaines, les flash-flood en 
anglais ou sayl en arabe. 

En bordure du désert, des signes annoncent la crue : 
des nuages s'accumulent pendant plusieurs jours, bar- 
rant l'horizon, puis des vents violents soufflent par 
rafales accompagnées d’averses. La crue est précédée 
d’un ronflement sourd qui s'entend à plusieurs kilo- 
mètres. Puis le front du flot arrive lentement, bouillon- 
nant d’une espèce d’écume blanche sur les galets 
chauffés au soleil. Les flots jaunâtres de boue suivent, 
emportant les premières plantes arrachées ici ou là. Sup- 
posons que la crue commence à 15 h, elle peut atteindre 
1,40 m de haut à 16 h, décroître progressivement vers 
17 h, s’enfler très rapidement vers 18 h pour atteindre 
un pic de 2,40 m de hauteur, puis retomber rapidement 
une demi-heure plus tard, se situer vers 1,30 m de haut 
vers 21 h, à 0,50 m vers 24 h, puis s'achever vers 6 h du 
matin 7. Entre-temps, les flots auront charrié des arbres, 
fouillé les rives emportant de la terre et des cailloux, 
voire des rochers, détruit les levées de terre des champs 
avoisinants et les réserves de fourrage. Gare aux 
constructions qui s'élèvent trop près des berges, elles ne 
résistent pas longtemps; gare aux troupeaux égarés et 
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aux paysans affairés dans leurs champs, ils peuvent être 
emportés ; gare aux champs qui ne sont pas protégés par 
des digues, leurs franges peuvent être érodées. Lors 
d'une crue ordinaire, 400 m° d’eau peuvent dévaler à la 
seconde, et lors d’une crue exceptionnelle — ce qui se 
produit tous les vingt-cinq ans —, 1 500 ms à la seconde. 
Les régions proches du désert offrent souvent de nos 
jours ce spectacle de désolation consécutif aux crues 
d’une violence exceptionnelle. 

Le génie des paysans de l'Arabie antique consiste à 
utiliser la force des crues. Depuis des millénaires, ils ont 
appris à retenir ces flots par de simples digues; ils en ont 
fait l'expérience au débouché de petits wädis 
secondaires, là où les crues n’excèdent pas quelques 
mètres cubes. Ils connaissent les lignes de pente où le 
flot se ralentit, les possibilités du terrain où ils peuvent 
aménager des champs et les méandres où ils peuvent pla- 
cer une prise d’eau. Ils apprennent ainsi à faire converger 
les flots vers des surfaces préparées à l'avance er à les 
gérer par des vannes de bois ou de pierre. Ils peuvent 
lors assurer le détournement de la majeure partie des 
eaux vers les zones d'irrigation où se déposent les parti- 
cules les plus fines, les limons nourriciers. Ce long 
apprentissage couvre au moins les IV° (2?) et III° millé- 
naires, puis les paysans commencent à dompter des tor- 
rents de plus en plus puissants et à irriguer des 
superficies de plus en plus vastes. Au IF millénaire, ils 
entreprennent de maîtriser les crues des wâdis Dhana et 
Markha. Ce type de contrôle assez délicat repose sur une 
organisation très stricte de la masse d’eau admise sur les 
terres irriguées et sur une gestion précise de la crue”. 
L'habileté des Sabéens permet chaque année de renou- 
veler, plusieurs fois si possible, l'irrigation des champs 
sans destruction majeure. Là repose le problème. Com- 
ment canaliser ces flots subits dans un large lit à sec 
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toute l’année? Seuls des ouvrages en pierre peuvent y 
résister, On construit d’abord des seuils empierrés desti- 
nés à briser la force des flots, et de longs murs de pierre 
(ou de terre) pour les diriger vers un point précis. 

On a trouvé récemment à Ma’rib des ouvrages 
hydrauliques monumentaux situés dans le lit même du 
wâdi Dhana. Le plus ancien d’entre eux serait une 
écluse, située à 2 km environ au sud-ouest du débouché 
du wâdi et datée de la seconde moitié du III° millénaire. 
Quelques siècles plus tard, au début du I° millénaire, 
une autre écluse est édifiée en amont. Ces deux vannes 
se présentent de la même façon : de longs môles de 
pierre, au nombre de trois ou quatre, sont disposés 
parallèlement à une distance de 3 à 4 m. Leur tête, diri- 
gée face à la crue, est soigneusement arrondie, et leur 
queue se prolonge par des massifs maçonnés. Les môles 
sont reliés par des seuils de pierre et comportent parfois 
des rainures latérales assez larges pour y faire coulisser 
des vannes de bois ?. Les levées de terre qui leur étaient 
associées ont disparu depuis longtemps, érodées par les 
crues postérieures. On s'étonne encore de la qualité dela 
maçonnerie, de la taille très soignée de ces blocs de 
grandes dimensions et du soin de leurs assemblages par 
tenons et mortaises ou par emboîtement de faces 
convexes. Si ces datations aussi hautes se vérifiaient, elles 
pourraient servir de point de départ à l'histoire des tech- 
niques de construction en Arabie méridionale. 

En arrière de ces monuments, des canaux de terre dis- 
tribuent l’eau. Ce sont tout d’abord les canaux princi- 
paux, larges de 7 à 8 m. Ils aboutissent à de grandes 
vannes de pierres appareillées, munies elles aussi de rai- 
nures verticales pour y glisser des poutres. En arrière 
encore, des canaux plus étroits mènent à des réparti- 
teurs, modestes ouvrages à plusieurs entrées. L’eau doit 
atteindre les champs à une vitesse réduite pour ne pas 


Vannes à Ma’rib 
(relevés W. Herberg) 
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éroder les levées de terre, mais suffisante néanmoins 
pour transporter de façon uniforme les limons fins. A 
intervalles réguliers, on pratique dans les canaux des sai- 
gnées qui se situent en tête du champ à irriguer. Déli- 
mité par plusieurs chenaux, le champ prend alors une 
forme quadrangulaire, souvent même carrée. Sa taille 
dépend évidemment de la quantité d’eau fournie ", 

Des systèmes similaires fonctionnent dans la plupart 
des wâdîs dévalant périodiquement des hauteurs. Les 
villes de Tamna’ dans le wädi Bayhân, de Hajar Yahir 
dans le wâdî Markha, de Shabwa dans le wâdf ‘Irma et 
de Raybûn dans le wâdi Daw’än, ont toutes construit, à 
travers leur histoire, des réseaux d'irrigation leur per- 
mettant de se développer. Le principe est partout iden- 
tique : le détournement d’une portion de crue brève 
mais violente vers des champs préparés à l'avance; le 
type d’ouvrage partout similaire : des murs déflecteurs 
renvoyant la crue par des vannes de pierre dans des 
canaux. 

Le limon, source de richesse, est aussi à l’origine de 
difficultés techniques. Avec l’eau, les champs reçoivent 
une forte quantité de sables et de limons; ils 
s’exhaussent ainsi naturellement, à la vitesse moyenne 
supposée de 0,7 cm par an. Cela représente au moins 
0,7 m par siècle. C’est un calcul théorique, car les crues 
ne se ressemblent pas, et tous les périmètres ne sont pas 
mis en eau en même temps. Mais, inexorablement, 
l’ensemble du périmètre se surélève sur une trentaine de 
mètres à Ma’rib !! et une quinzaine de mètres en 
d’autres lieux. La première solution qui s'impose, la plus 
aisée, curer les canaux, n’est utile que dans les premiers 
hectomètres du trajet, mais rejeter les déblais sur leurs 
bords réduit d’autant la taille des champs. Curer les 
champs est une tâche d’une tout autre ampleur : elle a 
été effectuée à Shabwa dans certains champs aux 
époques récentes et sans doute les plus prospères. 
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À Marib, les ouvrages hydrauliques déjà cités sont 
abandonnés au profit d’autres, plus hauts, accrochés aux 
flancs du Jabal Balaq al-Awsat, comme cette écluse dont 
les fondations sont faites de profondes rainures creusées 
dans la roche. Plus loin, à un niveau supérieur, on 
trouve encore d’autres aménagements et un canal creusé 
dans le roc !?. Mais, à cette époque, il n’est pas du tout 
certain que ce canal appartenait à un aménagement 
comprenant une digue. Celle-ci, si jamais elle barrait 
toute la vallée, a peut-être représenté l’ultime tentative 
d'amener les eaux vers les champs les plus élevés. 

Les traces de cet exhaussement sont multiples. La ville 
de Ma’rib a dû constamment lutter contre ce phéno- 
mène. Le rempart occidental, face à la digue, a dû être 
surélevé plusieurs fois, malgré la présence d’un « mur de 
protection » situé en avant. Le temple de Bar’ân, édifié 
dès le rxe siècle av. J.-C., a été peu à peu entouré de sédi- 
ments : l’avant-cour fut la plus menacée. Les portes 
furent alors surélevées, puis comblées. Vers le 11° siècle, 
un mur de brique, épais de 3 m, fut édifié au nord et à 
l'ouest, et renforcé dans une seconde étape par trois 
tours rectangulaires. Le sanctuaire de Mahram Bilqis 
dut faire face aux mêmes menaces : son mur ovale fut 
régulièrement surélevé. Dans l’oasis, les hameaux et les 
fermes isolés ont été peu à peu ensevelis sous les limons. 
GÇà er là, des murs de brique apparaissent dans les coupes 
récentes. Dans le wâdî Bayhân, tout le village d’al- 
Haraja a ainsi disparu : la reprise récente de l'érosion 
montre des maisons entières du IV siècle avant notre ère, 
avec leur céramique et leurs niveaux d’occupation. 


Une « société hydraulique » ? 


Une oasis comme celle de Ma’rib devait compter des 
milliers de paysans pratiquant une agriculture jardina- 
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toire. Mais que serait la richesse de ces terres s’il n’exis- 
tait une organisation collective? Comment ne pas 
supposer une entente pour la distribution des eaux, afin 
que les terres les plus proches des vannes reçoivent 
autant d’eau que celles qui se trouvent à l'extrémité des 
canaux ? Il faut donc supposer tout d’abord l'existence 
d’un système foncier cohérent, reposant sur une entente 
entre les tribus. Cette situation fut, au cours de l’his- 
toire, probablement instable. Des tribus influentes 
peuvent agrandir leur domaine ou prendre possession 
des terres les plus proches des têtes des canaux, celles qui 
« boivent » le mieux. La violence des rivalités actuelles 
pour l’appropriation des terres à Ma’rib donne une idée, 
même imprécise, des conflits antiques. 

Le bon fonctionnement d’une oasis suppose une 
organisation collective, signe le plus visible de l’existence 
d’une communauté et d’une union sociale aux contours 
malheureusement encore flous. Cette collectivité choi- 
sissait un « maître des eaux » qui devait diriger les opéra- 
tions de partage des crues, veiller à leur répartition en 
volume ou en temps et arbitrer des conflits qui ne man- 
quaient certainement pas. Les inscriptions, plutôt 
muettes à ce sujet, ne gardent que le souvenir d’un 
madarr dont la fonction semble en rapport avec l’irriga- 
tion. 


Les deux jardins 


Arrêtons-nous un moment dans cette oasis de Ma’rib, 
la plus grande de l’Arabie du Sud antique, estimée à 
9 500 ha environ. I] est difficile de nos jours d’en resti- 
tuer l’aspect original. À la suite de la construction en 
1986 d’un barrage, dans les gorges du Jabal Balaq, la 
majeure partie des canaux et des ouvrages hydrauliques a 
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été détruite. Les paysans ont remis en culture les champs 
antiques, sauf en bordure des principaux ouvrages situés 
à l’ouest. | | 

Pour mieux comprendre l'aspect de l’oasis antique, 
reportons-nous aux photographies aériennes de 1973. 
On y voit nettement la vallée de Dhana, au débouché 
des gorges, large de 700 m environ. On peut suivre sur 
chacun de ses flancs les traces des canaux latéraux qui 
amenaient l’eau. Au sud se trouve une tranchée monu- 
mentale dans Le rocher en forme de Y, qui aurait été exé- 
cutée vers le vie siècle avant notre ère, Elle se poursuit 
par un canal qui irrigue l’oasis sud au moins jusqu’au 
village d’al-Arqä, à 15 km de là. De l’autre côté de 
Dhana se trouve le môle sud, construction impression- 
nante mais bien tardive : des inscriptions en désordre s’y 
trouvent remployées. Cette vanne se poursuit par un 
canal légèrement incurvé aux flancs empierrés qui abou- 
tit au grand répartiteur muni de treize vannes disposées 
en hémicycle ©. De là, six canaux majeurs couvrent en 
réseau serré toute l'oasis nord, trois d’entre eux amènent 
l'eau jusqu’à Ma’rib, et même au-delà jusqu’au village 
de Husn al-Jadida. Sur ces photos aériennes, le damier 
des champs antiques, au tracé rectangulaire, apparaît 
très nettement sur des dizaines de kilomètres carrés. 
Cette oasis nord, couvrant ainsi une superficie totale de 
5 700 ha, recevait aussi les crues des wâdis Sayla, et une 
zone irriguée flanquait le cours du wâdi Jufayna, contré- 
lée par une gigantesque écluse. Du fait de la topo- 
graphie, l’oasis méridionale était moins étendue : 
3 750 ha environ. De part et d’autre du wâdî Dhana, 
voilà « les deux jardins » ou la « terre des Sabéens » men- 
tionnés chez les écrivains yéménites de l’époque isla- 
mique. : | ; 

Mais tous ces ouvrages n’appartiennent qu'aux der- 
niers siècles de l’histoire de Ma’rib : ils seraient contem- 
porains de la célèbre digue. Dans son dernier état, qui 
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date des ve-vr siècles de notre ère, elle se compose d’un 
mur de terre empierré, long de 650 m et haut d’une 
vingtaine de mètres, barrant le wâdt Dhana entre les 
deux grandes vannes nord et sud. Mais cet ouvrage ne 
pouvait, semble-t-il, résister aux crues les plus violentes : 
il sera plusieurs fois emporté. En 549, un roi éthiopien 
du Yémen, Abraha, consigne sur une haute stèle les tra- 
vaux de réparation de grande envergure qu’il dut entre- 
prendre à plusieurs reprises, en raison de la peste !f, 
Finalement, la digue est définitivement emportée vers 


580. Sa destruction est présentée dans le Coran comme 
un châtiment divin : 


Les habitants de Saba” avaient, dans le pays qu’ils habitaient, 
un signe céleste : deux jardins, à droite er à gauche [...]. Mais les 
Sabéens se détournèrent {cependant de Nous]. Nous déchai- 
nâmes contre eux l’inondation d’al-’Arim [la digue] et Nous 
changeâmes leurs deux jardins contre deux autres produisant des 
fruits amers, des tamarins et quelques fruits du petit lotus [...]. 
Ils ont agi injustement envers eux-mêmes. Nous les rendimes la 


fable des nations et Nous les dispersämes de tous côtés (sourate 
34, les Sab4’, 15-17). 


Mais si la ruine de la digue peut être datée avec une 
certaine précision, il est difficile d'en connaître les ori- 
gines. 

Certains supposent qu'elle remonte au ve siècle avant 
notre ère : ce serait donc l’un des plus vieux ouvrages de 
ce type dans le monde, mais il faudrait encore le prou- 
ver. En effet, les deux inscriptions gravées dans ce canal, 
et rédigées ainsi : « [...] a creusé dans le calcaire la prise 
d’eau Rahbum [pour l’une et Habâbid pour l’autre] 
pour alimenter Yasrân » ne mentionnent aucune 
digue. D’autres estiment, au contraire, que des digues de 
terre barrant partiellement le lit du fleuve ont existé dès 
le III° millénaire, et que ce type d'ouvrage a été repris 
postérieurement à plus grande échelle. D’autres enfin, 
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reconsidérant la notion même d’une digue continue, un 
ouvrage bien fragile, supposent plutôt que tout le cours 
du fleuve était canalisé sur plusieurs kilomètres par des 
murs de pierre. Des môles maçonnés servant de prises 
d’eau et associés à des murs déflecteurs disposés en biais 
dans le lit étaient disposés à intervalles réguliers, comme 
dans le wâdi Dura’, par exemple 

Peut-on, pour finir, restituer l'aspect original de 
l'oasis de Ma’rib? La remise en culture de certains 
champs antiques fournit une première approche: il y 
pousse désormais de la luzerne, des céréales et des arbres 
fruitiers. Au milieu des champs s'élèvent des hameaux 
aux fermes de brique crue parfois fortifiées, décorées de 
motifs à la chaux. Mais l'eau vient désormais des 
pompes mécaniques, et l’organisation collective liée à 
l’utilisation des crues a disparu depuis longtemps. Dans 
l'Antiquité, c’est la communauté qui décide de la ges- 
tion de l’eau, afin de la distribuer équitablement. Sur les 
petites parcelles, chacun doit aménager les rigoles, les 
ouvrir un certain temps et les entretenir. Puis semer et 
récolter au moins deux fois par an : tout un travail qui 
requiert une main-d'œuvre nombreuse, familiale sans 
doute. 


Cultures et forêts 


Les plantes cultivées sont le sorgho, le blé et l'orge, 
mais principalement les fruits et la vigne. Dans les zones 
irriguées se dressent de nombreux palmiers. Selon Pline, 
les races en sont nombreuses. 


En premier lieu, vient celle qui ne dépasse pas la taille d’un 
arbuste; elle est généralement stérile mais fructifie pourtant par 
endroits [...]. Il existe également de grands palmiers qui forment 
une forêt, leur tronc donnant naissance sur tour son pourtour à 
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une multitude de feuilles pointues disposées en dents de peigne 
[...]. Les autres, à tronc interne et élevé, et dont l'écorce forme 
des nœuds ou des anneaux rapprochés er disposés en échelons, 
offrent aux Orientaux la facilité d'y grimper : l’homme s’entoure 
ainsi que l’arbre d’un cerceau d’osier qui lui permet de s’élever à 
une vitesse éronnante /?. 


Deux espèces antiques ont été identifiées, Medemia et 
Hyphaene, cette dernière ayant disparu de nombreuses 
régions de l’'Hadramawrt 

Parmi les nombreuses espèces d'arbres, Zyzyphus 
spina christi, de la famille des jujubiers, vient en premier 
lieu. Il est utilisé principalement pour la construction, 
mais aussi en médecine. « L’épine d’Arabie est aussi 
astringente; elle coagule tous les flux catarrheux et le 
sang dans les hémoptysies et les menstruations exces- 
sives, et la racine est encore plus efficace. La graine de 
lépine blanche est un remède contre les scorpions !?. » 
On trouve aussi des acacias, les plus communs en bor- 
dure du désert étant Tortilis et Hamulosa, avec leur sil- 
houette si caractéristique à tête plate. Ces espèces servent 
à monter Les ossatures de bois si communes dans l’archi- 
tecture civile et religieuse de Raybün et de Shabwa. Vers 
la fin de l'occupation de ces cités, on peut considérer 
que la couverture forestière ressemblait à celle que l’on y 
trouve aujourd’hui ; aucune végétation naturelle ne lui a 
succédé. Quelques rares plants d’acacias, d'arbres à 
myrrhe, de tamaris subsistent encore ici ou là, mais les 
forêts de haute futaie, chères aux auteurs anciens, ont 
bel et bien disparu. 

La déforestation ne s’est pas limitée aux abords des 
villes des Basses-Terres ; les monts du Yémen ont connu 
le même phénomène, Les espèces déjà citées y étaient 
fréquentes, mais aussi les diverses variétés de ficus, de 
genévriers, de Dracaena, d'Olea africana, etc., toutes 
sortes d’essences que l’on retrouve aux mêmes altitudes 
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sur les hauts plateaux d’Ethiopie. Le déboisement y a 
sévi pour des raisons diverses (construction, usages 
domestiques...) de telle sorte que les genévriers ne for- 
ment plus que de rares bouquets dans la Hujariyya, dans 
la région de Taizz et dans les monts de lAsîr *. 


La ville de Marib 


Avec sa puissante muraille, ses nombreux monu- 
ments civils comme religieux, Ma’rib s'impose non seu- 
lement comme la capitale des Sabéens mais aussi comme 
la plus grande ville d'Arabie du Sud. «La ville des 
Sabéens témoigne par son nom de l'appellation de tout 
le peuple : elle se nomme Saba’; elle s’élève sur une 
montagne pas bien grande et de beaucoup la plus belle 
d’Arabie », rapporte Agatharchide, qui semble ignorer le 
nom antique : Maryab (Mryb). Celui-ci se transformera 
bien plus tard en Ma’rib. 

La cité s'élève en bordure même du wâdi Dhana, à 
8 km environ à l’est de la digue. Elle est défendue par 
une muraille longue de 4,2 km environ dont les parties 
les plus anciennes pourraient remonter au début du IT 
millénaire. A l’époque sud-arabique, le rempart est 
muni de tours carrées et de portes à étroits passages cen- 
traux décorées d’inscriptions. La plus ancienne dédicace 
de construction remonterait au début du virr: siècle, sous 
Yathiamar Bayân, fils de Sumhu’ali. Puis, vers 510, un 
autre souverain non identifié affirme construire deux 
portes et des tours. Au milieu du 1r siècle puis à la fin du 
rx siècle av. J.-C., d’autres travaux sont encore effec- 
tués ?!, Cette vaste enceinte a été partiellement démon- 
tée dans les années 40 pour construire le palais du 
gouverneur et des maisons. Elle ne conserve plus que 
deux grandes portes, l’une à l’ouest, l’autre au nord, 
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quelques tours, des pans de courtines et son massif inté- 
rieur de brique crue. L'intérieur de la ville, couvrant pas 
moins d’une centaine d'hectares, montre clairement une 
accumulation de dépôts archéologiques hauts de 15 à 
35 m témoignant de sa très longue histoire. La zone 
basse pourrait avoir été utilisée comme halte pour les 
caravanes, tandis que la ville haute se trouve aujourd’hui 
couronnée par le village aux maisons de brique crue. 
Quelques fragments d'inscriptions y servent de linteaux 
et quelques décors sont réutilisés en élévation. Au pied 
de la colline, le portique monumental d’un ancien sanc- 
tuaire sert d’entrée à la petite mosquée de Soliman; à 
l'intérieur, fûts de colonnes et chapiteaux réutilisés en 
tous sens en soutiennent la charpente. 

Le principal monument de la ville, le palais Salhîn 
(ou Salhîm) n’a jamais été retrouvé. Résidence des pre- 
miers souverains sabéens, il a été agrandi (ou rehaussé) 
au vir siècle av. J.-C. par le souverain Karib'il Watar, 
qui mentionne ainsi dans une inscription : « [II] édifie 
les parties supérieures de son palais Sa/him, depuis le 
rocher et les murs. » Il a parfois symbolisé la dynastie 
sabéenne et devait surpasser en renommée les autres 
demeures royales : la maison Shagîr à Shabwa, et la mai- 
son Harfb à Tamna. Les autres monuments, le temple 
Hirwam consacré à Almaqah, l’église construite après la 
conquête abyssine et la synagogue ne sont connus que 
par des inscriptions. La destruction de la digue marqua 
l'abandon de la ville, qui ne fut que partiellement réoc- 
cupée à l’époque islamique. 


Les temples hors les murs 


Les principaux monuments connus de Ma’rib se 
trouvent à l'extérieur de la ville, à 3,5 km au sud-est dans 
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Poasis sud. Le premier, dénommé localement Mahram 
Bilg®s (le temple de Bilqîs), a été partiellement dégagé 
par une équipe américaine pendant l'hiver 1951-1952. 
Cette mission, qui avait obtenu l'autorisation excep- 
tionnelle de l’imam, s'était attachée à dégager la cour 
d'entrée entourée d’un péristyle. La fouille fut vite 
menée, trop vite peut-être, et l’entreprise tourna court : 
la mission s’enfuit de nuit vers Bayhân 7. Tous les 
objets exhumés restèrent sur place, dont la fameuse sta- 
tue de bronze de Ma’dîkarib, aujourd’hui au Musée 
national de Sanaa. 

Cet édifice, de loin le plus grand sanctuaire de l’Ara- 
bie du Sud, se compose d’une cour d’entrée, d’un vaste 
espace délimité par un haut mur au tracé ovale, de bâti- 
ments annexes et d’un cimetière adjacent ?. La cour à 
péristyle avec les huit piliers de son propylon forme la 
principale entrée de l'enceinte avale. Longue de 24 m et 
large de 19 m, cette cour est bordée de trente-deux 
piliers délimitant un portique couvert par une toiture de 
pierre. Le mur de fond est orné de « fausses fenêtres » 
(ou « panneaux encastrés ») régulièrement réparties à 
l'intérieur et d'inscriptions cursives peintes en rouge. La 
fouille a livré des centaines de pierres inscrites, parfois 
réutilisées en dallage, et vingt-quatre statues de bronze. 
Le mur ovale, long de 300 m et haut de 13 m, délimite 
un espace de nature inconnue puisqu'il n’a jamais été 
fouillé. De longues dédicaces de construction, couvrant 
ses assises extérieures, ont pour auteurs des souverains 
sabéens qui règnent entre Le vrie et le milieu du ve siècle 
av. J.-C. Ce sanctuaire du nom d’Awwâm est dédié à la 
divinité Almagah. 

Le second temple, dénommé ‘Ash Bilgis (le trône de 
Bilqîs), est dédié à « Almaqah, seigneur de Barän ». Il 
constitue l'un des sanctuaires les mieux connus du 
Yémen antique *. Il forme un ensemble architectural de 
75 m sur 62 m comprenant un bâtiment central précédé 
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d'une cour basse. Ce bâtiment comporte quatre 
constructions emboîtées, édifiées entre la fin du 1x et le 
ve siècle av. J.-C., dont seul le «temple 4» est bien 
connu. Il est précédé à l’ouest par un portique monu- 
mental fait de six piliers monolithes, décorés au sommet 
de denticules. Derrière ces piliers, un petit porche 
donne accès à une cour bordée de portiques sur deux 
côtés ; au centre s'élèvent un adyton abritant une idole 
de bronze de grandeur nature, sans doute un taureau, 
deux autels de pierre et la statue du donateur. La grande 
cour en contrebas à laquelle on accède par l’ouest est 
bordée de portiques sur trois côtés. Ce temple fut 
détruit au début de notre ère. Sa reconstruction, selon 
des principes d’accès alignés cette fois suivant un axe est- 
ouest, correspondait à un changement de rituels et à 
une nouvelle dénomination d’Almaqah : « Seigneur de 
Maskat et Celui-qui-réside-à-Bar’ân. » Le sanctuaire, 
renforcé par de puissantes tours, demeurera en service 
jusqu’au 1v° siècle. 

Ma’rib ressemble ainsi aux autres villes de l’Arabie 
antique : elle compte au moins un sanctuaire en ville, et 
un ou plusieurs temples à l'extérieur. Dans les régions 
sabéennes ou dominées par les Sabéens, l’un au moins 
est consacré à Almaqah, leur principale divinité, 
Lorsqu'ils s'emparent du Jawf, les Sabéens imposent la 
construction d’un temple rira muros dédié à Almaqah. 
Dans l'Hadramawrt, les villes comptent au moins deux 
sanctuaires, l’un dans les murs, probablement dédié à 
Siyân, et l’autre à l'extérieur, adossé à une colline envi- 
ronnante. 


Les rochers inscrits 


Dans l’oasis de Ma’rib, deux vestiges retiennent notre 
attention. Le premier site se trouve dans le Jabal ‘Amäüd, 
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à 24 km au sud-ouest de Ma’rib. Il s’agit là de l’une des 
carrières de Ma’rib, similaire à celles du Jabal Balaq al- 
Awsar. On y reconnaît ces flancs de taille peu élevés cor- 
respondant à l'épaisseur des bancs de calcaire. Sur la 
roche sont incisées de nombreuses inscriptions très 
anciennes, commémorant les personnages qui dirigèrent 
les carriers. Ceux-ci taillent des blocs pour la construc- 
tion des vannes, des remparts et des sanctuaires. L'un de 
ces carriers rapporte qu'il a taillé des blocs pour 
construire une ou deux banquettes et qu’il les a trans- 
portés dans une salle destinée à la tenue de banquets. Un 
autre prépare des monuments commémoratifs qui pou- 
vaient être érigés à l’occasion de ces cérémonies. 

Le second site se trouve à une dizaine de kilomètres 
au sud de Ma’rib, sur les pentes du Jabal Balaq (appelé 
ici Janñbi: le méridional). C’est un endroit aride, 
dépourvu de végétation, où s'élève un vaste ensemble de 
monuments funéraires en pierres sèches, souvent de 
forme circulaire (dits « pillboxes » ou « tombes à tou- 
relles »}. Là se trouvent gravées de très nombreuses inci- 
sions connues sous le nom de « listes des éponymes ». 
Certaines de ces listes seraient, sous toutes réserves, les 
plus anciennes inscriptions sabéennes. On pourrait y 
voir là l’un des lieux de naissance de Saba’ *. 

En réalité, le terme de « listes » est inexact : il s’agit 
plutôt de courtes notices qui constituent des fragments 
de Listes de personnages classés par générations. Les épi- 
graphistes s'accordent à penser qu’elles rapportent 
l'exercice des fonctions sacerdotales dans les temples du 
dieu ‘Athtar dhû-Dhibän, probablement au moment où 
le titulaire quitte sa charge. Celui-ci appartient au clan 
dhüû-Khalil, qui paraît être à l’origine de deux des quatre 
clans d’éponymes des périodes postérieures. Deux séries 
de notices sont particulièrement intéressantes : le rocher 
A compte des listes dont les plus récentes seraient immé- 
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diatement postérieures au souverain Karib’il Watar, fils 
de Dhamar'ali, dont le règne couvre une partie du 
vire siècle av. J.-C. Malgré les difficultés d’inter- 
prétation, il est fort probable que ce rocher compte au 
moins douze générations successives de personnages 
ayant exercé la même fonction. 

Toutes ces listes s'inscrivent enfin dans le contexte 
agricole de loasis de Ma’rib : Saba’ est invariablement 
lié à l'irrigation. Lorsqu’un prêtre était en fonction ou 
en était libéré, il n’était pas rare que le dieu ‘Athtar dhû- 
Dhibän arrose Saba’ à l’automne ou au printemps. L'un 
de ces textes rapporte qu”“Athtar a arrosé le fleuve 
Dhana, en automne et au printemps, de façon excep- 
tionnelle pendant sept jours, sous le règne du souverain 
Sumhu’ali, alors que Dhamarhumü était prêtre. Les 
prêtres de Saba’ implorent donc une divinité qui les 
récompense en crues. Ces listes des éponymes, dont la 
chronologie relative et absolue est incertaine, illustrent 


AE à esquisser l’histoire des premiers siècles de 
aba’. 


Les royaumes caravaniers 


La période qui s’étend du vur siècle av. J.-C. jusqu’au 
tournant de notre ère est dominée par les royaurnes cara- 
vaniers. Tournés vers les franges du désert de Sab'atayn, 
ces royaumes doivent une bonne part de leur prospérité 
au commerce des aromates. Ce sont des monarchies 
organisées autour de cultes communs dans lesquels le 
souverain joue un rôle important. 

Au vur siècle avant notre ère, l'Arabie du Sud est 
morcelée politiquement. Dans chacune des vallées prin- 
cipales qui descend vers le désert s’est constitué un Etat 
dont le territoire correspond à cette vallée et à ses 
affluents. D’est en ouest, on dénombre quatre Etats : 
l'Hadramawt (dans le wâdî ‘Irma et Hadramawt), 
Awsân (dans le wâdi Markha), Qatabân (dans le wâdi 
Bayhân) et Saba’ (dans le wâdi Dhana). La grande vallée 
du Jawf, située au nord de Dhana, est partagée entre 
Saba’ et plusieurs petits royaumes. Au début du 
var siècle av. J.-C., Saba’ étend sa domination sur une 
grande partie de l'Arabie méridionale sans doute 
jusqu’au 1v° siècle av. J.-C. ; Qatabân prend alors le relais 
jusqu’au 1 siècle av. J.-C. 


Les sources 


En Arabie du Sud, les plus anciennes inscriptions, 
appelées « archaïques » où « préclassiques », remonte- 
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raient au moins au VIN siècle avant notre ère, mais des 
fragments de poterie découverts à Yal et à Raybôûn, por- 
tant des lettres incisées ou peintes, pourraient dater du 
xe siècle, Par ailleurs, dans le sud de l’Iraq, de courts tex- 
tes sont rédigés dès Le vue siècle en langue arabique. Il 
semble donc que l'écriture arabique se soit élaborée vers 
le xe siècle, si ce n’est même avant, utilisant un alphabet 
qui présente des similitudes évidentes avec le phénicien, 
. mais dont l’ordre diffère radicalement. L’alphabet sud- 
arabique appartient à un rameau sud-sémitique dont les 
origines se situeraient en Syrie-Palestine dans la seconde 
moitié du Ile millénaire; le phénicien appartiendrait, 
lui, à une tradition nord-sémitique. Cet alphabet, 
composé de vingt-neuf consonnes, se fixe définitive- 
ment au VIIF siècle. À cette époque, il s'écrit de droite à 
gauche ou de gauche à droite, avec une nette préférence 
pour le premier sens, qui s'impose définitivement vers le 
vire siècle. Les lettres utilisées, bien individualisées, 
semblent répondre à certaines normes esthétiques. Elles 
s'inscrivent dans un véritable canon quand Saba’ 
domine l’Arabie du Sud. Gravées sur pierre ou coulées 
dans le bronze, ces inscriptions sont destinées à assurer 
notoriété et pérennité. Elles sont consacrées à la 
construction d'ouvrages publics ou privés, à l’offrande 
de sacrifices, à des décrets royaux ou émanant de 
temples, à la délimitation de terres et à des pratiques 
religieuses. Bien qu’au nombre de 15 000 environ, ces 
textes ne couvrent évidemment qu’une partie infime de 
l’ensemble des documents écrits de cette civilisation. Il 
nous manque des codes de lois, des annales royales, des 
correspondances officielles et des textes historiques ; la 
littérature, les épopées, les poèmes, les hymnes et les 
récits sont également absents. Ce chiffre pourtant consi- 
® dérable place les Sud-Arabiques bien avant les Phéni- 
ciens, les Hébreux, les Carthaginois ou les Perses pour le 
nombre de leurs témoignages écrits. 
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Il ÿ a une vingtaine d’années, des fouilles clandestines 
mettaient au jour des branches écorcées gravées d’un 
alphabet cursif dérivé de l'écriture monumentale. 
Depuis cette date, des centaines de textes écrits sur des 
nervures de palmes ont été retrouvés dans le Jawf et dans 
l'Hadramawt. Ce sont des pétioles de 10 à 40 cm de 
long, de 2 à 3 cm de diamètre, couverts de lignes, au 
nombre d’une dizaine, écrits de droite à gauche selon 
l'axe longitudinal. Parmi les textes publiés à ce jour, on 
trouve surtout des lettres privées, des contrats, des 
reconnaissances de dettes et des listes de personnes ou de 
clans; tous ces documents, relatifs à l’économie des 
campagnes, devaient être regroupés dans de véritables 
bibliothèques. Les recherches en cours laissent espérer 
enfin la découverte d'archives officielles !. 

Il existait au moins quatre langues principales en Ara- 
bie du Sud. La langue la mieux représentée est Le sabéen. 
Au départ, c’est la langue de la tribu de Saba’ qui occupe 
la seule région de Ma’rib, puis elle s'étend au gré des 
conquêtes sabéennes. À partir du 1v° siècle, elle recule 
pour n'être plus parlée qu'entre Ma’rib et Sanaa. Le 
madhäbien trouve son origine dans le Jawf, au nord-est 
de Sanaa. Langue des commerçants minéens (d’où par- 
fois l'appellation de « minéenne »), elle se répand dans 
toutes leurs colonies à travers l'Arabie occidentale 
jusqu'en Egypte. Elle disparaît avec le royaume de 
Ma'în, vers le 1e' siècle avant notre ère. Dans le royaume 
de Qatabân, c’est-à-dire au moins dans tout le sud-ouest 
du Yémen, on parle qatabanite, langue assez difficile à 
déchiffrer. Quant au hadramawtique, il semble parlé 
dans tout l’est du pays, mais n’est représenté que par 
trois cents ou quatre cents textes, Ces quatre langues 
sont difficiles à distinguer faute de savoir comment les 
prononcer. Dans l'ignorance totale des voyelles et des 
redoublements de consonnes, on se contente de conven- 
tions (par exemple : Qatabän). 
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Qu'est-ce que Saba”? 


Le royaume de Saba’ s’est constitué autour d’une 
langue, d’un culte commun et d'institutions centrali- 
sées. Le sabéen est cette « langue, plus proche de l’arabe 
que du guèze (l’éthiopien ancien) que les autres langues 
sud-arabiques, qui est attestée dans les plus anciennes 
inscriptions monumentales d'Arabie du Sud», au 
moins dès le vire siècle avant notre ère. Langue écrite la 
plus ancienne de cette répion, semble-t-il, elle est le 
résultat d’une longue histoire aux grandes lignes encore 
floues. C’est aussi la langue qui sera écrite le plus long- 
temps, au moins jusqu'aux IV* ou ve siècles de notre ère. 
Quatorze siècles environ en font, malgré des modifica- 
tions profondes de morphologie, de lexique et de syn- 
taxe, le modèle le plus durable de toutes les langues 
sud-arabiques. Le sabéen est aussi le mieux documenté : 
plus de six mille inscriptions. Certes, les inscriptions 
sud-arabiques les plus anciennes, très fragmentaires, ne 
comptent que quelques mots pour les plus brèves et une 
dizaine seulement pour les plus longues, mais elles n’en 
constituent pas moins un corpus homogène de grande 
valeur. 

Où trouve-t-on ces premières inscriptions sabéennes ? 
Dans l’oasis de Ma’rib tout d’abord, et dans les hauteurs 
environnantes des Jabal Balaq et ‘Amüd *, puis le long 
du wâdi Dhana jusqu’à Sirwâh et dans ses affluents, 
dont le wâdi Yalâ. Replacer ces sites sur une carte déter- 
mine avec précision l'étendue du domaine de Saba’ : 
c’est dans la région de Ma’rib que se situe le berceau de 
la civilisation sabéenne. Par la suite, on trouve des textes 
sabéens dans la vallée du Jawf, plutôt sur ses versants sud 
que nord, au Jabal al-Lawdb, et sur les hauts plateaux de 
la région de Sanaa. 
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Saba’, c’est aussi une communauté humaine unie par 
un seul culte. Les premières mentions de Saba’, hormis 
dans certaines listes des éponymes déjà mentionnées, 
apparaissent dans de très courtes inscriptions. On y lit : 
«X, mukarrib de Saba’ », c’est-à-dire un souverain qui 
commémore la construction ou la dédicace de monu- 
ments. Saba” n’est donc jamais désigné par un mot tel 
que tribu ou royaume. Manifestement, Saba’ est un 
ensemble de groupes sociaux formant une collectivité et 
accessoirement un territoire qui est à l’origine la région 
de Ma’rib*, Ces groupes constituent une collectivité 
fortement structurée, unie par le culte d’Almaqgah; ses 
membres qui se considèrent comme les descendants de 
cette divinité ont en commun un panthéon bien défini. 
Dans les inscriptions, la mention conjointe de Saba’ et 
d’Almaqah désigne donc l’État sabéen dont le souverain 
est Le représentant. Rappelons cependant que dans les 
listes des éponymes, l'expression « Saba’ et l’union », 
renvoyant à l’ensemble des populations et des terres 
arrosées par ‘Âthtar, montre qu’il existe un ensemble 
politique plus vaste encore. La cohérence de cette 
«union » est rappelée et célébrée lors de cérémonies qui 
se tiennent sous l’égide du dieu ‘Athtar dhû-Dhibän. 
Ces listes, et certaines inscriptions du vie siècle 
av. J.-C. 5, peuvent ainsi apparaître comme la première 
expression d’une pensée politique des Sabéens avant 
toute autre population voisine. 

Saba’ impose enfin, dès ses origines, une certaine 
conception de l'autorité centrale. Fermement installés 
dans l’oasis de Ma’rib, liés par des pratiques culturales 
très anciennes et conscients de leur unité, les Sabéens 
créent un pouvoir fortement centralisé. Bien que l’on 
n'en connaisse pas encore les origines, l'institution 
«monarchique » semble très ancienne. Les premiers 
souverains sabéens portent le titre de « mukarrib », celui 
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qui rassemble ou qui fédère $, Ce titre affirme d'emblée 
une certaine prétention à la domination de toute l’Ara- 
bie du Sud. Il fut ainsi l’objet de rivalités : des souverains 
de royaumes voisins tentèrent de s’en qualifier, et cer- 
tains y réussirent. Ce titre, qui n’est donc pas une exclu- 
sivité sabéenne, sera porté par les souverains sabéens du 
milieu du vur siècle au vx siècle environ. A partir de 
cette date, des Qatabanites prennent le titre de mukar- 
rib. Mais un tel titre n’accorde jamais un pouvoir 
absolu. Bien au contraire, le souverain partage ses déci- 
sions avec d’autres acteurs : des personnages importants, 
des « conseils » ou des « assemblées », qui s'occupent 
notamment d'irrigation. Quant aux villes sabéennes, 
elles ont à leur tête un ou plusieurs dirigeants, des chefs 
locaux ou des représentants personnels du souverain. 

La capitale de cette entité sabéenne est Maryab (sans 
doute la prononciation originelle) appelée aujourd’hui 
Ma’rib. La ville se situe sur le wâdi Dhana, à moins 
d’une dizaine de kilomètres des gorges du Jabal Balaq, 
au cœur d’une vaste zone irriguée. C’est là que réside le 
mukarrib et que siègent les « ministres de Maryab » pla- 
cés sous son autorité directe. 


Les premiers mukarribs 


Au vue siècle av. J.-C., les premiers mukarribs 
s'appellent Karib'il, Yathfamar, Sumhu’al, Dha- 
maralf.… avec une épithète Bayän, Watar, Yanüf.… 
Mais, faute de précision, il est difficile de les identifier. 
Un seul est bien connu: Yathfamar Bayän, fils de 
Sumhu’ali. Il règne d’abord seul puis, conservant une 
certaine préséance, avec Karib'il Watar. Le prestige d'un 
règne assez long, peut-être une trentaine d'années, pour- 
rait avoir dépassé les bornes du domaine sabéen. 
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Les annales du roi assyrien Sargon II (722-705) men- 
tionnent en effet le versement d’un tribut par Sâmsi, 
reine des Arabes, et par Ita’amra le Sabéen, lors d’une 
campagne qui aurait eu lieu vers 716. L'identification 
d'Ita’amra avec Yathf’amar Bayän n’est pas impossible, 
en raison notamment de la préséance de celui-ci sur 
Karib'il, résultant peut-être d’une accession plus 
ancienne au trône. Cette hiérarchie provient principale- 
ment de la disposition des textes d’al-’Aql où Yathÿ’amar 
mentionne de grandes chasses rituelles où le nombre de 
victimes atteint le millier”. Mais il n’est pas exclu 
qu'ita’amra puisse être l’un des prédécesseurs de 
Yathfamar Bayân. 

Les premiers mukarribs dirigent des opérations de 
construction, des enceintes, des temples et des ouvrages 
hydrauliques; l’un d’eux construit ainsi des maisons 
dans la ville de Yalä, l'antique Hafart, située à 35 km au 
sud-ouest de Ma’rib. Ils président aussi des cérémonies 
religieuses, des banquets et des pactes rituels. En fait, 
tout porte à croire qu'ils affirment leur domination sur 
leur domaine et le renforcent par des ouvrages civils et 
militaires. 


Le règne du mukarrib Karib'il Watar 


A la fin de son règne, ce mukarrib fait graver deux ins- 
criptions. Très longues, elles couvrent les faces de deux 
blocs monumentaux dressés dans l'enceinte du temple 
d’Almaqah à Sirwäh Ÿ. Dans le premier texte, le souve- 
rain rapporte huit campagnes militaires victorieuses, 
entreprises au cours d’un règne long, semble-t-il, d’une 
cinquantaine d’années. Il se vante d’avoir étendu la 
domination sabéenne sur toutes les franges du désert. 
Son objectif : contrôler l’ensemble des pistes qui étaient 
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utilisées pour le commerce de l’encens et ainsi tous les 
« royaumes caravaniers ». 

Dans cette entreprise, Saba” avait deux principaux 
rivaux. Tout d’abord Awsän, au sud-est de Ma’rib. Ce 
royaume s'était installé au cœur de la vallée de Markha 
mise en valeur très tôt, dès le IV* millénaire, semble-t-il. 
Cette prospérité agricole allait de pair avec le développe- 
ment de nombreuses villes, dont Hajar Yahirr, pro- 
bablement la capitale, située sur le cours moyen ”. Les 
souverains d’Awsân avaient étendu leur territoire vers le 
sud-est, peut-être même jusqu'aux rives de l’océan 
Indien. En s’emparant enfin du titre de mukarrib, ils 
prétendaient à une certaine hégémonie. En outre, leur 
royaume produisait des aromates, de la myrrhe princi- 
palement. Mais il était surtout bien placé entre Hadra- 
mawt à l’est et Saba’ à l’ouest : le wâdi Markha forme en 
effet une longue ligne orientée sud-ouest-nord-est conti- 
nue depuis les montagnes jusqu'aux abords mêmes de 
Shabwa. Toute caravane qui quittait Shabwa, en transi- 
tant par Les villes sises en bordure du désert ou par les vil- 
lages situés au pied du Jabal an-Nisiyin, devait 
nécessairement franchir le wâdi Markha pour atteindre 
Marib. L'autre rival de Saba’ était, au nord-ouest, 
Nashshän, la moderne al-Bayd4’ (la Noire). Cette ville 
avait d’abord fondé sa prospérité sur l’utilisation méti- 
culeuse des eaux des wâdis Madhäb et Kharîd, et avait 
ainsi pu mettre en chantier de grands programmes de 
construction comme le temple de ‘Athtar hors les murs. 
Au moins dès le vie siècle, mais peut-être même avant, 
elle avait lentement étendu son influence de gré ou de 
force sur les Etats voisins, minuscules il est vrai, de la 
vallée du Jawf. Là encore, cette région formait un lien 
indispensable aux relations entre Saba’ au sud et la 
région de Najrân au nord. Le Jawf constitue en effet 
une immense dépression orientée nord-ouest-sud-est, 
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longue de plus d’une centaine de kilomètres, qui se pro- 
longe fort loin dans le désert de Sab’atayn. Qui détenait 
l’hégémonie sur le Jawf pouvait éventuellement inter- 
dire le passage des caravanes. Si Nashshân avait réussi à 
dominer les petits Etats de Kaminahÿ, de Haram et 
d’Innaba’, elle aurait alors représenté une menace réelle 
pour l’hégémonie sabéenne. Cette lecture de la carte 
antique montre comment Saba’ était en fait enclavée 
dans sa région de Ma’rib entre de puissants voisins. 

La première campagne mène Karib’il dans le sud des 
monts du Yémen, au sud de Taizz, dans le Hujariyya !°. 
C’est un terrain montagneux, néanmoins fertile car très 
arrosé par les pluies de mousson. Le souverain y capture 
huit mille ennemis et en tue trois mille. Puis il se dirige 
cette fois au sud-est du pays, dans l’actuel wâdi Markha, 
dans le royaume d’Awsân. Les combats sont terribles : le 
texte évoque seize mille victimes et quarante mille pri- 
sonniers. De nombreuses villes sont détruites, des terri- 
toires agricoles dévastés et des maisons incendiées. Le 
palais des souverains d’Awsân, Miswär, qui s'élevait pro- 
bablement dans la ville de Hajar Yahirr, est rasé et toutes 
ses inscriptions sont emportées. Rarement campagne 
militaire semble montrer une telle volonté d’anéantisse- 
ment. Mais la défaite est loin d’être totale, ec il faudra 
encore deux expéditions supplémentaires pour réduire 
définitivement Awsän. 

La troisième campagne voit Karib’il se diriger cette 
fois vers toutes les basses montagnes qui dominent le 
golfe d’Aden. Au nord-est, c’est l'antique Dahas, 
l'actuelle région de YAR, et au nord l’antique Tubani, 
l'actuel wâdi Tubân, toutes deux possessions de Awsän. 
Le souverain sabéen atteint-il le delta de Tubân, tout 
près d’Aden ? C’est possible. Le site de Sabr a en effet été 
détruit de façon si violente que ses habitants ont eu juste 
le temps de fuir, laissant derrière eux leur matériel !!, 
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mais les archéologues attendent encore de cette fouille 
très récente des preuves décisives pour conclure. Le bilan 
de cette troisième campagne est de cinq mille captifs, et 
celui de la quatrième, dans cette même région, de quinze 
cents. 

La cinquième et la sixième campagne se déroulent 
dans le Jawf, à une centaine de kilomètres au nord de 
Ma’rib : elles ont pour objectif l’Etat de Nashshän. 
Avant d'entrer en campagne, il semble que Karib'il 
tienne à s'assurer de l'appui ou au moins de la neutralité 
de certaines villes comme Haram et Kamna. Puis il 
masse ses troupes à l’entrée de la vallée et s’empare de 
Yachill, l'actuelle Barâqish. Il poursuit sa route, dépasse 
Haram (l'actuelle Khirbat Hamdân) et s’arrête ensuite à 
Kaminahû (l’actuelle Kamna) d’où il aperçoit Nash- 
shân, à peine distante de 5 km. Arrivé là, il inspecte les 
puissantes fortifications édifiées sur un plan rectangu- 
laire et munies de nombreuses tours. Il entreprend alors 
de bâtir un mur de circonvallation, sans doute en terre, 
et d’affamer la ville jusqu’à sa reddition, selon une tech- 
nique traditionnelle connue en Grèce archaïque. Au 
terme d’un siège de trois ans, Karib’il se rend maître de 
la cité. Il fait alors raser l'enceinte, détruire ses sanc- 
tuaires et incendier le palais Afraw, mais il épargne 
curieusement le sanctuaire hors Les murs dédié à ‘Athtar. 
Les villages voisins et les installations hydrauliques ne 
connaissent pas un sort plus enviable. La ligne 16 de 
l'inscription de Sirwäh se lit ainsi : 


[11] détruisit l’enceinte de la ville de Nashshän jusqu’à l’extir- 
per de sorte que cette ville de Nashshän soit sauvée du feu, lui 
infligea la destruction de son palais Afraw et la destruction de la 
ville de Nashshân, imposa sur le dos de Nashshân un tribut frap- 
pant les prêtres, exigea que les Nashshânires dont la dévotion 
envers les divinités ne s'était pas manifestée soient massacrés, 
infligea à Sumhuyafa’ er à Nashshân que Saba’ s’établisse dans la 
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ville de Nashshân et que Sumhuyafa’ et Nashshän édifient le 
temple d’Almaqah "2. 


Le roi de Nashshân, Sumhuyafa’, est donc sévère- 
ment défait, mais il n’est ni déporté ni exécuté. Karib’il 
entreprend alors de s'assurer une victoire définitive : il 
fait détruire l'enceinte et installer une garnison et des 
colons sabéens. Il récompense ses alliés de Kaminahü et 
de Haram en leur octroyant des terres et des vannes, 
anciennes propriétés de Nashshân. Enfin, il fortifie la 
ville voisine de Nashq (l'actuelle al-Baydä’, la Blanche) 
où il installe sans doute aussi des hommes de troupe et 
des colons, et édifie un sanctuaire à Almaqah. 

La septième campagne concerne des régions difficiles 

à identifier, peut-être la Tihâma, la plaine côtière de la 
mer Rouge, ou même de l’autre côté, la rive éry- 
thréenne. La huitième et dernière campagne semble tou- 
cher des territoires et des populations situés au nord du 
Jawf. Des tribus situées autour de Najrân (actuellement 
en Arabie saoudite), décimées, perdent cinq mille 
hommes, douze mille captifs et deux cent mille têtes de 
bétail. 

: Ce bilan considérable, peut-être grossi, montre 
l'ampleur des conquêtes. Des territoires agricoles 
immenses sont ravagés et des populations entières mas- 
sacrées ou réduites en esclavage. Les prisonniers sont 
affectés à des travaux de construction ou d’aménage- 
ments agricoles. Ces guerres épargnent cependant une 
partie de l’Arabie du Sud. Tout d’abord, les hauts pla- 
teaux et les versants occidentaux du Yémen. On peut 
supposer que ces territoires étaient déjà sous domination 
sabéenne, ou bien qu'ils ne représentaient pas un enjeu 
déterminant puisqu'ils se trouvaient en dehors des 
grandes routes commerciales. Quant au royaume de 
Qatabän, situé pourtant non loin de Ma’rib, il reste à 
l'écart du conflit. Prudent sans doute, son souverain 
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Warawil préfère s'allier à Karib'il, et il en est 
récompensé par la cession de quelques dépouilles du 
royaume d’Awsân. Plus à l’est encore, le roi de l'Hadra- 
mawt choisit, lui aussi, de se mettre du côté de Karib'il. 
Mais cette alliance paraît étrange du côté sabéen. 
L'Hadramawt n'est-il pas le grand producteur d’encens, 
et Shabwa le centre de sa collecte et de son expédition ? 
Karib’il at-il préféré une alliance à la guerre ou décidé 
de remettre à plus tard sa mainmise sur cette vaste 
région? Faute de documents significatifs, on ne peut 
conclure. 


La païx sabéenne 


Ses grandes campagnes achevées, Karib’il se consacre 
à la consolidation de ses victoires et de son territoire. 
Dans le grand temple de Sirwäh, l'arrière des deux blocs 
porte une longue inscription"? qui énumère tous les tra- 
vaux réalisés. Il dispose à cet effet d’une main-d'œuvre 
considérable qu'il fait déplacer au gré des chantiers. 

Le texte mentionne tout d’abord les villes qu’il forti- 
fie: Barâqish (mais il est difficile de reconnaître dans 
l'enceinte les parties qui peuvent lui être sûrement attri- 
buées) et al-BaydÂ’. Ces deux établissements étant situés 
respectivement à l'ouest et à l’est de Nashshän, ils 
contrôlent les accès à toutes ses anciennes possessions. 
Autour de Ma’rib, deux villes sont munies d’enceintes : 
Wanab et Va’rat. Puis Karib’il se consacre aux travaux 
d’hydraulique, principalement dans la région de Ma’rib, 
où il acquiert des terres irriguées : il met en chantier des 
vannes et des répartiteurs, mais guère d'ouvrages remar- 
quables. | 

Dans ses nouveaux territoires et même au-delà, il 
envoie des colons s'installer. Les villes vaincues comme 
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Nashshân ou créées comme Nashq reçoivent leur 
contingent de Sabéens. Mais aussi, portés par l’expan- 
sion de Saba’, des personnages divers, probablement des 
commerçants, s'installent plus loin. Les uns se fixent 
dans les anciennes possessions d'Awsän, dans la région 
du wâdî Markha, au cœur du wâdî Dura’ et sur les hau- 
teurs qui dominent la plaine de la Dathina, les autres sur 
les Hautes-Terres au sud de Taizz, dans la région de 
Sanaa et jusqu'aux monts de Nabî Shu’ayb. D’autres 
enfin s’établissent dans l’Hadramawt, à Shabwa où un 
sanctuaire est dédié à Almagah, et peut-être plus à l’inté- 
rieur encore, à Huraydha dans le wâdi ‘Amd. 

Sur les bords de la mer Rouge, des Sabéens appa- 
raissent dans la région d’al-Hurayda et introduisent leur 
écriture auprès de la population locale. De l’autre côté, 
en Ethiopie, la présence de Sabéens est attestée dès le 
règne de Karib'il Watar. Trois sites de la région 
d’Aksum, Matara, Haoulti et Yeha, ont livré des inscrip- 
tions sabéennes. On suppose que des Sabéens, des arti- 
sans, comme des négociants, viennent s'installer en ces 
lieux dont la végétation et le climat ressemblent à ceux 
du Yémen. La plupart sont originaires de Ma’rib et 
d’autres de la plaine de Sanaa. Comme certains sont 
maçons ou tailleurs de pierre, ils construisent des bâti- 
ments selon les techniques mises en œuvre de l’autre 
côté de la mer Rouge. C’est ainsi que le sanctuaire de 
Yeha, situé au sud d’Aksum, leur serait attribué : son 
architecture, ses techniques de construction, ses piliers 
monolithes et ses corniches à denticules évoquent étran- 
gement Les temples sabéens de la même période. Dans 
toute la région, des inscriptions monumentales, des 
autels à encens, des frises de bouquetins, des cruches à 
lèvres évasées, etc. témoignent de l’arrivée des Sabéens et 
des liens réguliers qui s’établissent entre les deux rives de 
la mer Rouge 
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Dans toutes ces régions, les Sabéens diffusent leur 
propre langue. À la fin du règne de Karib'il, le sabéen est 
utilisé dans une bonne partie de l’Arabie du Sud, sûre- 
ment sur toutes Les franges du désert. Il se répand aussi 
en Ethiopie : quelques textes y mentionnent des noms 
de divinités sabéennes (dhât-Himyam) et un souverain 
de Saba’, mais la population locale grave toujours ses 
vases dans un idiome distinct du sabéen. Cette langue 
sabéenne exerce une influence importante dans les 
populations locales. Les auteurs de leurs inscriptions 
empruntent au sabéen certains termes ou tournures de 
phrases — tel pourrait être le cas de nombreuses dédi- 
caces d’al-Huraydha dans l’Hadramawrt. 


Les raisons des succès sabéens 


Comment expliquer ces cinquante années de vic- 
toires sabéennes? Le contexte politique fut certaine- 
ment favorable à Karib’il, l’émiettement de l’Arabie 
en petits Etats ne put que favoriser ses entreprises. 
On l'a vu pour le Jawf, divisé en cités autonomes : 
Karib’'il put ainsi s’assurer de l'alliance des villes de 
Haram et de Kaminahû contre Nashshân. Les régions 
situées plus au nord, vers Najrân, n'offraient sans 
doute pas une cohésion suffisante pour résister eff- 
cacement aux Sabéens. Il devait en être de même 
pour les tribus établies dans les régions montagneuses 
dominant le golfe d’Aden et l’océan Indien. Nashshân 
n'était finalement qu’une ville, importante certes, mais 
aux ressources limitées face à celles dont Saba’ dispo- 
sait. En définitive, seul le royaume de Awsân consti- 
tuait un Etat capable de s'opposer à Saba’, ce qui 
explique la violence des combats et l’acharnement à le 
réduire. 
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Quels moyens Saba’ pouvait-il mettre en œuvre? Sa 
supériorité tient à sa prospérité, essentiellement agricole. 
La taille de l’oasis de Ma’rib, l'intensité de son exploita- 
tion et la valeur de ses rendements lui procuraient des 
ressources sans doute supérieures à celles de ses voisins. 
Or, celles-ci ne peuvent résulter que d’une organisation 
collective très structurée, dénommée « Saba ». C’est 
peut-être cette cohésion tribale qui explique la supério- 
rité des Sabéens. 

La prospérité de Saba’ provient certainement aussi 
des bénéfices du commerce de l’encens. Dès le virr siècle 
avant notre ère, les pays de la Méditerranée orientale, à 
l'exception de l'Egypte, consomment des produits aro- 
matiques, et de manière plus intensive au cours du 
vir siècle. Le plus tôt possible, Saba’ tente de contrôler ce 
commerce, et les campagnes de Karib’il visent partielle- 
ment à renforcer sa mainmise sur les principales routes. 
L'alliance avec l’Hadramawt lui fut peut-être plus profi- 
table que la domination forcée après une bataille. On 
peut affirmer que son règne coïncide approximative- 
ment avec le développement de la consommation 
d’encens au Proche-Orient et donc de son commerce. 
Un certain Karibilu, roi de Saba’, n’offre-t-il pas des 
pierres précieuses et des aromates au souverain d’Assyrie 
Sennachérib (705-681), lors de la commémoration du 
temple de la fête de la nouvelle année !? 

Cette puissance économique n’explique pas totale- 
ment les succès sabéens. Il est probable que les richesses 
agricoles aient enträîné un essor démographique dans 
la région de Ma’rib. On ne sait si la supériorité mili- 
taire sabéenne tient au nombre de ses soldats, puisque 
les textes ne mentionnent que les pertes ennemies, mais 
ils laissent deviner un nombre élevé de Sabéens s’instal- 
lant de gré ou de force dans les territoires conquis. 
Cause ou conséquence? La colonisation sabéenne est 
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sans doute liée à sa vigueur démographique, soit 
interne par le simple jeu des naissances, soit externe 
par l'arrivée de groupes extérieurs. Ces hypothèses 
semblent plus probables que celle d’une supériorité 
tactique: rien ne permet en effet de conclure au 
génie militaire de Karib’il ou à la supériorité de son 
armement. 


Saba’, un royaume sans reine? 


Les inscriptions sabéennes de l’époque de Karib'il ne 
mentionnent aucune reine. D’où vient cette mystérieuse 
reine de Saba’ ? Sa rencontre avec le roi Salomon la ren- 
dit pourtant célèbre à travers les âges. 


La renommée de Salomon étant parvenue jusqu’à elle, la reine 
de Saba’ vint l’éprouver par des énigmes. Elle apporta à Jérusa- 
lem de très grandes richesses, des chameaux chargés d’aromates, 
d’or en énormes quantités et de pierres précieuses [...]. Lorsque 
la reine de Saba’ vit toute la richesse de Salomon, le palais qu’il 
s’érait construit, le menu de sa table, le placement de ses offi- 
ciers, le service de ses gens, et leur livrée, ses échansons, ses holo- 
caustes qu'il offrait au temple de Yahvé, le cœur lui manqua et 
elle dit au roi : « Ce que j'ai entendu dire dans mon pays de toi et 
de ta sagesse était donc vrai. Je ne croyais pas aux paroles, avant 
que je sois venue et que mes yeux aient vu, mais vraiment on ne 
m'en avait pas appris la moitié! Tu surpasses en sagesse et en 
prospérité la renommée dont j'ai eu l’écho. » 


La visite de la reine est ainsi brièvement racontée dans 
les dix premiers versets du chapitre 10 du premier livre 
des Rois et dans le verset 13 qui fait pendant aux versets 
11 et 12 se rattachant au roi Hiram de Tyr. Cette dispo- 
sition n’est pas sans effet. De fait, la visite de la reine de 
Saba’ fait écho aux relations nouées entre Salomon et 
Hiram de Tyr. De part et d'autre, des rois étrangers 
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célèbrent ainsi la grandeur de Salomon. Ce récit apolo- 
gétique est-il pour autant dénué de valeur historique ? A 
n'en point douter, la rédaction de ce passage date, dans 
un premier état du vir siècle, et dans sa version défini- 
tive du vr siècle. Mais elle n’en garde pas moins la trace 
d’une vieille tradition populaire. Une certaine réalité 
historique n’est pas à écarter, bien que les Sabéens soient 
encore des inconnus au x: siècle. Ezéchiel les plaçait déjà 
en Arabie du Sud, et la Genèse plutôt en Arabie du 
Nord. 

Rappelons quelques faits. Salomon régnant au 
Xe siècle avant notre ère at-il pu recevoir une reine de 
Saba’? Rien ne nous assure que des liens diplomatiques 
existaient déjà à cette époque entre Jérusalem et Sheba, 
alors qu’en dehors du livre des Rois seuls les livres de 
Jérémie et d'Ezéchiel évoquent l'existence de Sheba (ou 
Saba”). Les données bibliques n’évoquent pas Sheba 
entre le xe et le vire siècle av. J.-C. Les premières inscrip- 
tions sud-arabiques récemment découvertes à Jérusalem 
ne sont pas antérieures au début du vir siècle. Qu’une 
reine ait pu conduire une telle mission paraît aussi éton- 
nant. On ne connaît de reines qu’en Arabie du Nord, 
elle cette reine du pays de Qédar, Zabibé, qui paye tri- 
but au roi d’Assyrie Tiglath-Phalasar III (744-727) ou 
telle Sämsi, reine des Arabes, contemporaine de Sar- 
gon II (722-705). 

La mention de la reine de Saba’ provient vraisem- 
blablement du rédacteur et fait plutôt référence à l’Ara- 
bie du Nord. Le récit a été composé à la gloire de 
Salomon, et, s’il se fonde sur des faits réels, ceux-ci ont 
été profondément remaniés. D'ailleurs, un certain flou 
subsiste : le nom de la reine de Saba’ n’est pas men- 
tionné, Il n’est pas même exclu que le nom de Saba’ ait 
été ajouté pour enjoliver le récit. 
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Le déclin de l'Empire sabéen 


Attardons-nous encore un moment sur les deux ins- 
criptions monumentales de Sirwäh. Rédigées à la fin du 
règne de Karib’il Watar, ou peut-être même après sa 
mort, elles célèbrent la fondation de l’Empire sabéen qui 
s'étend désormais à une grande partie du Yémen actuel. 
Les dates exactes de son règne ne sont pas connues : on 
suppose qu'il couvre la première moitié du vire siècle 
avant notre ère. La graphie de ces deux textes, très soi- 
gnée, marque une date importante : c’est le début, selon 
J. Pirenne, du style « classique » (vire-vie siècle). Cette 
notion, fondée exclusivement sur l’évolution de l’écri- 
ture, marque ainsi la fin du style « prémonumental » ou 
« préclassique " ». 

L'empire de Karib’il semble trop vaste pour avoir 
quelques chances de lui survivre durablement, mais il est 
difficile de dire quand il commence à se lézarder. On sait 
que l'un de ses successeurs intervient dans diverses 
régions. Tout d’abord dans Jawf, à une centaine de kilo- 
mètres seulement de Ma’rib. Le royaume de Ma’în tente 
de reprendre son autonomie et de s'assurer le contrôle 
de Baraqÿish : en réponse, le souverain sabéen saccage ses 
environs. Puis, au nord du Jawf où les tribus 
commencent à s’agiter, il mène campagne jusqu’à Naj- 
rân. Plus grave est sans doute la situation au sud du pays, 
dans la région de Yafa’ et sur les hauteurs dominant le 
golfe d’Aden. La, le royaume de Qatabän, l’ancien allié 
de Saba’, tente de débaucher certaines tribus de la mou- 
vance sabéenne : Qarabân devient désormais un rival. Le 
mukarrib sabéen est obligé d'intervenir dans le wädi 
Tubän contre la tribu de Dahas où il massacre quatre 
mille personnes. L'émergence de Qatabân est un fait 
majeur de la nouvelle géographie politique à partir du 
vr siècle environ. 
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L'essor de Qatabân 


Le cœur de Qatabân se trouve dans le wâdi Bayhän. 
Ses sources, situées dans les régions montagneuses de 
Rada’ vers 1700 m d'altitude, forment deux branches 
principales qui se rejoignent peu après la bourgade de 
Bayhän al-Qasäb (communément appelé al-’Ulya). Plus 
au nord, principalement sur la rive droite, des traces de 
canaux, des vestiges d’écluses et des décrets gravés sur 
des bornes témoignent d’une intense mise en valeur 
agricole. À une dizaine de kilomètres, le wâdt érode les 
pentes du tell de Hajar Ibn Humayd, un modeste éta- 
blissement occupé dès le xr: siècle avant notre ère qui fut 
tardivement la ville principale de Qatabân ‘?. Plus au 
nord encore se dressent les hautes maisons de Hajar 
Kuhlän, installées sur les vestiges de l'antique Tamna’, la 
capitale de Qatabän. Avec ses 1 850 m de fortifications 
percées de quatre portes, ses quelque 20 ha de superficie 
et ses hautes maisons, cette cité était de loin la plus pros- 
père de la région. En 1951, les archéologues américains 
en dégagèrent un quartier situé en arrière de la porte 
sud-ouest, et un grand monument attestant notamment 
l'ancienneté de l'occupation du site. 

C'est sans doute à T'amna’ que résidaient les premiers 
souverains qatabanites. Peu d’entre eux sont connus, 
mais certains prétendent déjà au titre de mukarrib. Ce 
titre prestigieux passe donc de Saba’ à Qatabân, affr- 
mant ainsi les prétentions de ce dernier, ce qui ne peut 
que déclencher plusieurs guerres entre les deux puis- 
sances voisines. L’issue de celles-ci fut sans doute favo- 
rable à Qatabân, puisque lon retrouve des textes 
qatabanites dans plusieurs régions autrefois sabéennes. 
L'expansion de Qatabân se dirige tout d’abord vers les 
vallées situées à l’ouest, Harib et Jûüba, puis celles qui 
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bordent à l’est le Jabal an-Nisiyîn. Elle s’étend ensuite 
vers le sud-ouest des montagnes du Yémen, dans les 
régions de Radä, de Yafa”, de Yarîm et sur les monts qui 
dominent Le golfe d'Aden. Tout cela mesure le recul 
sabéen. Strabon, citant des sources du 11° siècle av. J.-C., 
le confirme ainsi : « Les Qatabanites dont le territoire 
s'étend jusqu'aux détroits [ceux de Bâb al-Mandab] et le 
passage à travers le golfe Arabique et dont la résidence 
est appelée Tamna’ "8. » Selon Pline, il semble même 
que les Qatabanites disposent d’un port en mer Rouge, 
Okélis, l'actuelle Shaykh Saïd "?. Ces points dessinent 
désormais la carte d’un vaste empire, tant terrestre que 
maritime. 

La prospérité de Qatabân repose, à certains égards, 
sur les mêmes sources que celles de Saba’. L'agriculture, 
tout d’abord. D’anciennes photographies aériennes 
montrent que son cours moyen avait fait l’objet d'une 
mise en valeur remarquable, d’al-Haraja au sud jusqu’à 
Muqanna au nord (45 km environ), soit une superficie 
cultivée au moins égale à celle de l’oasis de Ma’rib. La 
richesse de Qatabân reposait aussi sur le commerce des 
produits aromatiques. Pline l'Ancien n’affirmait-il pas 
qu'on n’exportait l’encens que par l'intermédiaire des 
Gebbanites (c’est-à-dire les Qatabanites) et que la 
grande route vers la Méditerranée partait de Tamna” A8 
En s’affranchissant de Saba”, Qatabän espérait peut-être 
obtenir une part plus importante des revenus de ce 
commerce. Mais il avait un rival de taille, Ma’în. 


Man et les Minéens 
La puissance de Ma’în est inversement propor- 


tionnelle à son étendue. De tout temps, son territoire fut 
minuscule. Etabli sur le cours moyen du Jawf, il est 
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enclavé entre les possessions de Haram, site distant de 
moins de 6 km à l’ouest, et de Saba’. En réalité, il ne 
compte que deux villes proches, Ma’în (l'antique Qar- 
nawu) et Barâqish (l'antique Yathill), leurs champs irri- 
gués, et quelques wâdîs arides au nord du Jawf. Si l’oasis 
de Barâqish compte 1 350 ha, celle de Ma’in ne dépasse 
pas 2 000 ha; à elles deux, leurs oasis n’atteignent pas la 
moitié des terres de Ma’rib. 

Maïs la richesse de Ma’în vient de son habileté à orga- 
niser et à contrôler le commerce de l’encens, ce qui lui 
confère une place à part en Arabie du Sud. Contraire- 
ment aux autres tribus dont les fonctions sont à la fois 
militaires et agricoles, les Minéens se spécialisent dans le 
commerce. Les textes minéens n’évoquent jamais de 
campagnes militaires, mais, au contraire, des expédi- 
tions commerciales parfois fort lointaines. Les souve- 
rains minéens ne prétendent jamais au titre de 
mukarrib, ne créent pas de colonies de peuplement ni ne 
frappent monnaie. 

L'activité principale des Minéens demeure le négoce. 
Ils réussissent à établir des relations étroites avec 
l’'Hadramawt. Shabwa est située, il est vrai, à moins de 
200 km par les pistes transdésertiques. Il est ainsi assuré 
que des commerçants minéens résidaient à Shabwa. Puis 
les Minéens tissent des liens avec les autres villes impli- 
quées dans ce commerce : ils s’installent, sans doute en 
petit nombre, à Haram, à Tamna’, en Aswân, etc. Ils se 
lancent enfin en direction du nord jusqu'aux rives de la 
Méditerranée orientale. Des Minéens sont signalés à 
Najrân, à Qaryat al-Faw (à 280 km au nord-est de 
Ma'’în), à Dedan, à Gaza, en Egypte et en Arabie du 
Nord-Ouest. Ils commercent ainsi avec l'Egypte, la côte 
phénicienne (Tyr et Sidon), la Syrie (ou la Transeuphra- 
tène), l’Assyrie et la Babylonie. Enfin, ils traversent la 
Méditerranée pour s'installer à Délos, où résident de 
nombreux commerçants orientaux, et en lonie. 
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Ces textes relatifs au commerce passent souvent sous 
silence l’évolution politique de Ma’în et l’histoire de ses 
relations avec leurs voisins. Si Saba’ exerçait une tutelle 
plus ou moins lâche sur Ma’in, elle n’en conservait pas 
moins son panthéon, ses institutions et sa langue. 
L'Hadramawt semble (de tout temps?) allié à Ma’în. 
L'un de ses rois ne finance-t-il pas la construction de 
lune des tours de la porte orientale? 


L'Hadramaut 


Dans son sens le plus strict, l’'Hadramawrt désigne la 
vallée qui s'étend parallèlement à l’océan Indien, entre 
de hauts plateaux arides connus sous le nom de /æwl et 
qui se prolonge à l’est par le wâdi Masilah, aux frontières 
d’une région dénommée le Mahra. Dans un sens plus 
large, il s'applique à toute une étendue comprenant les 
régions au sud et au nord de cette vallée, mais aussi un 
grand nombre d’affluents orientés approximativement 
nord-sud. La limite occidentale des plateaux se termine 
par un escarpement abrupt encadrant l’entrée du wädi 
Hadramawt ou surplombant les sites de Barîra et de 
Shabwa. Cette ligne de falaises constitue une puissante 
défense naturelle dont il est aisé de contrôler les accès 
par les wâdiîs. L'originalité de l'Hadramawrt tient donc à 
son étendue et à sa double façade maritime et terrestre. 

C’est un fait acquis : la mise en valeur de certaines 
vallées commence au moins dès le II‘ millénaire. Quant 
à l’histoire de l’'Hadramawt aux débuts du I“ millénaire, 
elle reste relativement obscure. Le souverain sabéen 
Karib’il s'allie à Yada’il de l’Hadramawt, sans doute 
pour s'assurer d’une paix profitable au commerce. Puis, 
à une date inconnue, deux souverains se proclament 
mukarrib ?! : peut-être la compétition entre Qatabän et 
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Hadramawrt fut-elle vive pour s'assurer d’un titre aussi 
prestigieux. Les inscriptions mentionnent enfin un cer- 
tain nombre de rois dont le classement chronologique 
demeure incertain. 

Shabwa s'impose, peut-être progressivement, comme 
capitale au détriment des villes voisines. Batira, dans le 
wâdi Jirdân, aurait pu jouer un rôle important; les 
armées sabéennes qui avaient guerroyé dans cette région 
auraient pu en faire un centre important. Mais sa situa- 
tion sur les routes de commerce n’était pas aussi favo- 
rable qu’à Shabwa. La fortune de cette dernière vient de 
son rôle commercial. Paradoxalement, la ville n’est pas 
située dans la vallée de l’'Hadramawt, mais à une ving- 
taine de kilomètres plus au sud. Elle s’est implantée au 
débouché du wâdî ‘Irma dont les crues n’étaient, 
semble-t-il, ni fréquentes ni abondantes à la différence 
de celles des wâdis Dhana, Bayhân ou Markha. La cité 
avait dû développer tout un système de passes la reliant 
aux vallées intérieures de l’'Hadramawr : elle avait ainsi 
aménagé les cols de ‘Aqaybat et de Futra et des pistes 
empierrées sur le sommet des hauts plateaux ?. Grâce à 
certe politique, Shabwa finit par se trouver ainsi au car- 
refour de plusieurs pistes importantes, celles qui mènent 
directement à Ma’în ou Najrân par le désert, celles qui 
longent le rebord des hauts plateaux, celles enfin qui la 
relient à son port de Bÿr ‘AÏi (l'antique Qana’). Dernier 
atout, la présence du sel, qui a redressé les collines for- 
mant un triangle défensif : la ville s’est ainsi développée 
à l'abri des crues et de leur alluvionnement. C’est là, au 
moins dès le milieu du II millénaire, que s'installent les 
premiers occupants du site; ils utilisent les crues du 
wâdi ‘Irma pour pratiquer une agriculture intensive; ils 
étirent de part et d’autre du site leurs canaux et leurs 
aqueducs de terre *; ils bâtissent des maisons à sou- 


s 


bassement de pierre et à superstructures de briques 
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crues. La céramique qu’ils façonnent alors semble se rap- 
procher des modèles palestiniens du bronze récent #. 
Les archéologues pensent ainsi discerner, à Shabwa 
comme à Raybün, les premiers indices d’une culture 
ancienne de l’'Hadramawt, antérieure à l’époque sud- 
arabique. 

Peu de textes illustrent la période archaïque. Quel- 
ques inscriptions sabéennes y ont bien été découvertes, 
mais leur contenu est difficile à évaluer. La ville n’était 
pas sabéenne, et ses habitants écrivaient dans un dialecte 
local, l'« hadramawtique ». Quelques Sabéens, des sol- 
dats ou des marchands, s’y étaient installés avec leur 
divinité Almaqah, lui édifiant probablement un sanc- 
tuaire qui n’a jamais été localisé. Mais l'emploi occa- 
sionnel de la langue sabéenne traduit surtout une 
influence tant politique que culturelle en rapport avec 
une discrète tutelle exercée par le mukarrib sabéen 
Karib'il Watar. La ville de Barîra, au sud de Shabwa, 
connaît une situation similaire : sans être sabéenne, elle 
subit l’influence des gens de Saba’. L'originalité de la 
vieille culture de l’'Hadramawt tend alors à s’estomper 
au profit d’un nouvel ensemble. Des liens plus étroits se 
tissent entre Etats. Des Minéens s’établissent à Shabwa 
pour y commercer et y introduisent le culte de ‘Athtar 
dhû-Qabd; quelques Qatabanites y passent ou y 
résident. La juxtaposition des gens et des dieux se 
retrouve autant à Shabwa que dans les autres métro- 


poles. 
Une ou des Arabies heureuses ? 
L’Arabie du Sud est un ensemble géographique si 


vaste qu’il est difficile d’en entrevoir l’unité. Les régions 
y sont fortement contrastées: plaine côtière de la 
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Tihâma, montagnes occidentales, désert intérieur et pla- 
teaux de l’Hadramawt. Ce sont autant de types de reliefs 
et de climats qui imposent des pratiques culturales et des 
modes d'organisation sociale différents. 

Les régions côtières sont tournées vers la mer: 
l’'Hadramawt vers le Mahra, Oman et les côtes de l'Inde, 
et la Tihâma vers les côtes de l'Afrique orientale. Le 
désert de Sab’atayn, vaste dépression, met en relation 
Hadramawt et Ma’îin, et s'ouvre largement vers le golfe 
Arabo-Persique, l’Assyrie et la Méditerranée orientale : 
son franchissement n’a jamais été un obstacle. Entre ces 
deux extrêmes, les monts du Yémen occidental consti- 
tuent un milieu difficile à pénétrer. Tout laisse ainsi 
supposer que les forces centrifuges semblent l'emporter. 
Les franges du désert intérieur voient s'installer les prin- 
cipaux États et se développer leurs métropoles, mais cha- 
cun d’eux se concentre dans un seul ou plusieurs wâdis, 
séparés par des contrées arides. L'émiettement politique 
y est la règle : les cités-Etats du Jawf se partagent un ter- 
ritoire exigu. Les styles régionaux fleurissent en dépit 
d’un certain langage commun; les sanctuaires de 
l'Hadramawt ne ressemblent pas à ceux que les villes du 
Jawf mettent en œuvre vers le vire siècle avant notre ère; 
les décors incisés d'animaux, de végétaux ou de person- 
nages ne semblent guère dépasser les frontières de ces 
cités. 

Mais cette diversité ne saurait masquer une profonde 
unité. Du néolithique à l’âge du bronze et de celui-ci à la 
période sud-arabique, la continuité l'emporte. Les dates 
désormais communément admises pour la mise en 
œuvre des réseaux d'irrigation, le II millénaire, 
impliquent une continuité des techniques, des modes 
d'exploitation et probablement des types de culture (du 
palmier-dattier, par exemple). Dans certaines régions 
comme le Jawf oriental, la proximité de sites de l’âge du 
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bronze et de cités sud-arabiques, et dans d’autres wâdis 
comme ‘Irma ou Jûba la durée de l'occupation, même 
discontinue, de certains sites supposent une longue 
occupation des territoires. Ces établissements déve- 
loppent des échanges régionaux avec les populations des 
hautes vallées, fondés sur la complémentarité des pro- 
duits. Enfin, certains indices démontreraient des rela- 
tions avec le bronze récent du Levant. En conclusion, 
c'est dans le contexte d’une longue évolution régionale 
que se forge l’unité de la civilisation sud-arabique. 

Au début du I‘ millénaire, chaque Etat utilise certes 
une langue sud-arabique différente (le sabéen dans la 
région de Ma’rib ou le madhâbien dans celle de Ma’in), 
toutefois on peut supposer que tous ces gens se compre- 
naient plus ou moins. Parallèlement, le sabéen se répand 
au fur et à mesure de l'expansion de Saba’, constituant 
une langue étrangère prestigieuse. Au vir siècle, c’est la 
langue des cultes principaux, du droit et des textes histo- 
riques et probablement — hors de Saba’ — de l'aristocratie 
des villes. Il y eut certes des résistances et des résurgences 
de langues locales après la désagrégation de l'Empire 
sabéen. Dans les tombes, les noms gravés sur les stèles 
sont en dialecte local : c’est la langue que l’on parlait 
chez soi. 

Outre sa langue, Saba” impose ses modèles culturels, 
ses institutions et sa religion. Ceux-ci constituent lente- 
ment une certaine unité du pays, au moins entre le vire et 
le ve siècle avant notre ère. Hormis les modes de produc- 
tion, les techniques déterminent des pratiques similaires 
dans tous les Etats. Par techniques entendons extraction 
et taille de la pierre (calcaires, albâtres, etc.), mise en 
œuvre de matériaux divers (pierre, bois, métal), 
constructions, mais aussi conception des bâtiments 
civils et religieux. Incluons aussi la céramique de qualité 
— et ses nombreuses formes carénées à pâte rouge —, les 


LES ROYAUMES CARAVANIERS 71 


vases de stéatite, les outils d’obsidienne, les sceaux, etc. 
En ce qui concerne les aspects culturels, les usages et les 
conceptions funéraires — un domaine connu pour sa 
grande stabilité — fournissent des données très abon- 
dantes. Au-delà de la diversité des rites, des conceptions 
similaires sous-tendent l'érection des monuments, 
notamment la notion de la « demeure d’éternité ». La 
tombe où le mort jouit d’une sorte de survie dépourvue 
de sentiment implique seulement que les honneurs lui 
soient rendus. 

Enfin, tous les établissements urbains sont liés par 
une activité unique, le négoce des produits aromatiques. 
Loin de considérer les villes comme isolées sur les rives 
de ce désert de Sab’atayn, il faut les replacer dans un 
contexte d’une région entière unie par le commerce. 
C’est pourquoi le débat sur la date de ia domestication 
du chameau et son usage pour le transport, et non pour 
sa viande seule, se trouve au cœur de cette notion 
d'unité régionale. Tout négoce impose des pratiques 
similaires, celui des aromates de l'Arabie du Sud vers le 
nord impliquait l'usage de documents communs. 


Parfums d'Arabie 


Quand on va vers Le sud, l'Arabie est la dernière des terres 
habitées. C’est le seul pays qui produise l’encens, la myrrhe, la 
j cannelle, le cinname, et le ledanon [...]. De l’Arabie entière 
l s’exhale une odeur divinement suave !. 


C’est ainsi qu'Hérodote d'Halicarnasse imaginait au 
vf siècle avant notre ère cette ultime contrée d’un monde 
plat. Mais existait-elle vraiment, cette terre aux confins 
indécis? Le géographe ne pouvait vérifier ces données, 
sinon par l'intermédiaire de rapports fragmentaires ras- 
semblés entre le Nil et l’Euphrate et enrichis des 
légendes les plus poétiques. De ce brouillard géo- 
graphique n’émergent que des odeurs et des mythes, 
témoin ce passage où il restitue la récolte de plantes par 


les Arabes. 


gomme que les Grecs importent de Phénicie, car les arbres qui f 
donnent l’encens sont gardés par des serpents ailés. Ils sont assez fl 
. petits, de couleurs diverses, volent sans cesse autour des arbres. | 
Rien ne peut les en écarter, sinon la fumée du styrax [...]. Pour 
récolter la cannelle, les Arabes s’enveloppent le corps tout entier 
‘ et le visage, sauf les yeux, dans des peaux de bœufs ou d’autres 
| bêtes, et partent à la recherche de la plante. Elle pousse dans des 
| lacs peu profonds, près desquels vivent des animaux volants, fort 
semblables à nos chauves-souris er qui poussent des cris ! 
! effrayants. Il faut faire attention et se protéger soigneusement les 
yeux contre ces animaux en cueillant la cannelle. 
La récolte du cinname est encore plus étonnante. Quelles 
| contrées le produisent ? Personne n’en sait rien. Pour les Orien- f 


N 
| 
| Ils recueillent lencens en faisant brûler du styrax, cette Ë 
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taux, le cinname doit pousser dans Le pays légendaire où fu élevé 
Dionysos; du reste il porte un nom phénicien. De grands 
oiseaux, dit-on, transportent les écorces de cinname sur les cimes 
inaccessibles où ils construisent leurs nids, et les mélangent à 
l'argile. Pour parvenir à récolter le cinname, les Arabes 
découpent des quartiers aussi gros que possible de bœufs, d’ânes 
ou d’autres animaux, les transportent et les déposent à proximité 
des nids. Puis ils courent se cacher. Les oiseaux se précipirent sur 
ces viandes, les emportent jusqu’à leurs aires qui, trop fragiles 
pour supporter de tels poids, se brisent et dégringolent par mor- 
ceaux. Les Arabes accourent alors pour recueillir le cinname 
qu’ils expédient ensuite en divers pays ?. 


L'Histoire des plantes de Théophraste 


A la différence de son prédécesseur, Théophraste 
d'Éresos (372-287 av. J.-C.) connaît au 1ve siècle avant 
notre ère les principales tribus d’Arabie et leurs richesses. 


L’encens, la myrrhe et la cannelle et encore le cinnamome 
poussent dans la presqu'île d'Arabie, autour de Saba”, de Hadra- 
myta (Hadramawt), de Kitibaina (Qatabân) et de Mamali 
(Ma'în). Les arbres à encens et à myrrhe poussent soit dans les 
montagnes, soit dans des propriétés privées; certains sont sau- 
vages, d’autres non. Les montagnes sont élevées, couvertes de 
forêts, parfois enneigées, et alimentent des rivières qui coulent 
dans les plaines... 

La montagne tout entière est répartie entre les Sabéens, car ils 
en sont maîtres. Ils sont justes les uns envers les autres, et per- 
sonne ne monte la garde. Ainsi [les voyageurs}, profitant de la 
solitude, ont pu prendre en abondance de l’encens et de la 
myrrhe, l'embarquer dans leurs navires puis mettre à la voile. Ils 
disaient encore ceci: ils auraient entendu que la myrrhe et 
Pencens sont portés de partout dans le sanctuaire du soleil ; pour 
les Sabéens, il est de beaucoup plus sacré que ceux de la région; 
quelques hommes en armes le gardent ?. 


Vers 120-110 avant notre ère, un grammairien 
renommé, Agatharchide, fournit le tableau le plus poé- 
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tique peut-être des plantes et des habitants de l’Arabie 
heureuse, 


A l'intérieur des terres se trouvent des bois touffus de haute 
futaie; des arbres altiers s’y dressent : arbres à myrrhe et à 
encens, et puis il y a du cinnamome, du palmier (odoriférant) et 
du roseau (odoriférant) et d’autres espèces semblables, à telle 
enseigne qu'aucune parole ne peut rendre ce qu’éprouvent ceux 
dont les sens font une expérience de ce genre. Elle ne consiste 
pas dans la jouissance d’aromates conservés et vieillis, ni séparés 
de leur force créatrice er nourrissante, mais florissant d’une 
divine maturité et exhalant un parfum admirable f. 


La myrrhe 


Son nom dérive des langues sémitiques où wurr 
signifie amer. En grec, la myrrhe rousse ou myrrha se 
distingue de la séakté, l'huile parfumée de myrrhe. 
Dans les Evangiles, les Rois mages offrent en présent de 
l'or, de l’encens et de la myrrhe (smyrnam) (Matthieu, 
2, 1-11). En latin, le terme générique de Commiphora 
est flanqué d’épithètes diverses : #yrrha, erythrea, sim- 
plicifolia, etc. selon les espèces. La myrrhe comme 
l’encens appartiennent à la famille des Burseraceue (bal- 
samiers) caractérisés par la présence de résines sous 
Pécorce. Pline distingue de très nombreuses espèces de 
myrrhe qu’il classe par provenance, celles qui poussent 
à Ma'în, en Qatabân et dans l’Hadramawt. Mais il pré- 
cise : 


En gros, la bonne myrrhe se présente en boulettes irrégulières, 
formées par la concrétion d’un suc blanchâtre et facile à fondre; 
cassée, elle présente des onglets blancs ; au goût, elle a une légère 
amertume. La seconde qualité est bigarrée intérieurement; la 
plus mauvaise est celle qui est noire dedans, elle est pire encore si 
elle l’est au dehors °. 


RE 
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Selon les géographes grecs, « l’arbre à myrrhe, peu 
élevé, mesure près de cinq pieds de haut et a beaucoup 
de branches. Ses feuilles ressemblent à celles du pêcher, 
mais plus petites et plus grasses, comme de la rue. 
L’écorce est douce comme celle d’une baie. On dit que 
l'arbre à myrrhe est de petite taille et buissonneux, et 
qu'il a un tronc solide, noueux à la base, plus fort que les 
jambes d'un homme ? ». C’est ainsi qu’il se présente de 
nos jours aux voyageurs, au pied des dunes au nord de 
Ma’rib, ou dans la région de Markha : un arbuste vigou- 
reux, haut de 2 à 3 m, au tronc noueux et épineux, à 
l'écorce rugueuse et en floraison aux petites fleurs roses. 

Au ur siècle av. J.-C., Erathostène, bibliothécaire de 
Ptolémée III à Alexandrie, fait cette remarque anodine, 
reprise par la suite dans Strabon : 

« Cattabania [Qatabân] produit de l’encens et Cha- 
tramotitis [Hadramawt] de la myrrhe; toutes deux et les 
autres plantes aromatiques sont troquées à des mar- 
chands Ÿ. » Elle correspond bien à la géographie des 
plantes. La myrrhe pousse essentiellement au sud de la 
ligne Shabwa-Ma’rib, c’est-à-dire dans les vallées de 
Bayhân et de Markha, dans le Dathina et dans Yafa’ : 
régions qui étaient sous domination qatabanite aux 
ire-11e siècles avant notre ère. Mais les botanistes en ont 
aussi découvert dans l'Asîr, le Jawf, sur les Hautes- 
Terres et dans la Tihâma. A l'inverse, les diverses varié- 
tés d’arbres à encens sont nombreuses dans l’Hadra- 
mawt, mais elles côtoient les arbres à myrrhe. 

Les Anciens connaissaient à la myrrhe des usages très 
divers. Au temps de Moïse, le Seigneur avait prescrit la 
confection d’une huile sainte destinée à l’onction du 
grand prêtre, faite de myrrhe fluide (môr), de cinna- 
mome odoriférant, de roseau aromatique... et d’huile 
d'olive ?. Bien plus tard, les Grecs utilisent la myrrhe 
rousse qui se dissout dans l’huile et dans le vin et le 
transforme en « apéritif amer et excitant ». Ils emploient 
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la myrrhe en parfumerie sous forme de fumigations, et 
en médecine sous forme de baume. Les Chypriotes sont, 
en Crète comme au Péloponnèse, de grands parfumeurs. 
Il ne faut oublier que Chypre apprit aux Grecs que la 
déesse des Amours, la blonde Aphrodite, sentait divine- 
ment bon. Mais Myrrha, la myrrhe en personne, conçut 
une violente passion pour son père Kinyras, roi de 
Chypre. Saisi d'horreur, son père la poursuivit pour la 
tuer. Elle s'enfuit alors en implorant les dieux qui la 
métamorphosèrent en arbre à myrrhe, et les larmes 
qu’elle versa n'étaient autres que des gouttes de résine. 
Myrrha, enceinte sous l'écorce, ne put être délivrée 
qu'avec le secours des dieux. De son écorce naquit Ado- 
nis, fils de l'arbre à myrrhe, dieu des Parfums et futur 
amant d'Aphrodite !°. 


L'encens 


Arbre légendaire, il fit la gloire de l'Arabie heureuse. 
Il n’est pas un géographe grec, pas un auteur latin quine 
mentionne f’encens aux côtés de la myrrhe. C’est le 
terme sabéen /bnay qui se diffuse dans toutes les langues 
de la Syrie, de la Mésopotamie et de la Grèce, preuve 
que lencens vient directement du sud de la péninsule. 
L'Egypte ancienne, qui ne connaît pas ce terme, se ravi- 
taillait sans doute dans des régions autres, sur les côtes 
africaines de Somalie ou du Soudan. En assyrien, 
l'encens se dénomme: /ubbunîtum ou labanâtu, en 
grec: Ébanos, et en latin: Ébanus, bbanum ou oliba- 
num; puis il donne en arabe: Æbân. En Assyrie, 
l'encens est mentionné dès la seconde moitié du 
var siècle avant notre ère, et en Palestine dès la fin du 
vis siècle, mais il n’est pas interdit de supposer que 
l’encens y était utilisé auparavant ‘’. C’est au vir: siècle 
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encore que les premiers autels à encens cubiques appa- 
raissent soudainement dans les maisons privées de Pales- 
tine; au vire aussi que les sacrifices d’encens remplacent 
définitivement ceux à base de graisses animales 7. C’est 
au vir enfin que la poétesse Sappho mentionne pour la 
première fois en grec l’encens, la myrrhe, le safran et la 
cannelle d'Orient. La littérature comme l'archéologie 
confirment donc que l’encens d'Arabie du Sud attei- 
gnit le Proche-Orient au moins dès le vir siècle avant 
notre ère. 
L’encens est une résine recueillie sur diverses variétés 
d’un arbre que les botanistes dénomment Boswellia. 
Comme pour Commiphora, c'est le terme générique 
d’une vingtaine d'espèces voisines, attestées en Somalie, 
en Erythrée et en Arabie du Sud. Rien que dans l’île de 
Socotra, plus de six espèces différentes ont été identi- 
fiées, et dans le sud du Yémen une dizaine encore. 
L'espèce la plus fréquente et la plus caractéristique, 
dénommée Boswellia sacra, a fait l'objet de nombreuses 
études. Théodore Monod le décrit comme un arbre 
haut de 3 à 7 m en moyenne, ramifié dès la base en tiges 
verticales, puis tendant à s’écarter; la présence d’un seul 
tronc demeure exceptionnelle. Le sommet est assez 
étalé, comparable à celui de beaucoup d’acacias afri- 
cains ; le tronc compte quatre ou cinq couches, dont une 
couche sécrétrice d’un brun rougeâtre épaisse de plu- 
sieurs centimètres; les canaux qui distillent de la 
gomme-résine se situent dans la partie profonde de 
l'écorce ?. | 
Les régions où poussent les différentes espèces 
d’encensiers sont principalement concentrées dans le 
sud et dans l’est de la péninsule Arabe. Leur limite occi- 
dentale semble s'établir vers 47° de latitude est, ce qui 
correspond approximativement à la retombée des pla- 
teaux de l’'Hadramawt !. Quelques peuplements de Bos- 
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wellia se trouvent vers ‘Amagîm et Habbân au sud, et 
dans toutes les vallées qui descendent de ces hauts pla- 
teaux vers l'océan Indien. L’arrière-pays de Mukalla, de 
Shihr et de Sayhôt en compte de nombreux bouquets 
au-dessous de 1 000 m d’altitude. Plus à l’est encore, le 
Zufär compte, aux dires de tous les voyageurs, le plus 
grand nombre d’encensiers. Les conditions naturelles y 
sont favorables: la barrière montagneuse, pouvant 
atteindre 1 500 m d'altitude, reçoit de plein fouet les 
moussons de juin à septembre ; la couverture nuageuse y 
est donc dense pendant toute cette période. Théodore 
Bent écrivait en 1895 : « Ce district particulier d'Arabie 
qui fournissait le monde antique en encens est de taille 
réduite [...]; pas plus grand que l’île de Wighe [...]. La 
vallée est couverte sur des kilomètres de cet arbuste Ÿ, » 
Autour de ces monts Qara et Samhan, voici la « patrie 
de l’encensier », assure Théodore Monod. 
La récolte de l’encens, de l’Antiquité à nos jours, suit 
les mêmes méthodes. Pline rapporte au 1 siècle les pra- 
tiques suivantes : 


La récolte se faisait jadis une fois par an, la vente en étant plus 
rare. Maintenant l’appât du gain fait procéder à une seconde 
vendange. La première et la seule naturelle se prépare vers le 
lever de la Canicule, au plus fort des chaleurs. Ils font une inci- 
sion là où l'écorce semble le plus juteuse er le plus détendue. 
L'écorce est alors dégagée mais non enlevée. De certe incision 
sort une écume graisseuse qui se coagule et s’épaissit, elle 
s'écoule sur un matelas de feuilles de palmiers en fonction de la 
nature du sol, mais à certains endroits sur un espace circulaire 
qui a été tassé autour de l'arbre, L’encens collecté de certe [der- 
nière] façon est le plus pur, mais la première méthode produit 
une quantité supérieure. Le résidu qui adhère à l’arbre est 


ensuite gratté avec un outil en fer et contient des résidus 
d’écorce !f. 


Théodore Monod note aujourd’hui qu’il suffit de 
pratiquer une incision, d'environ 10 cm sur 5 cm, dans 
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la couche sécrétrice, sans atteindre le bois central. Assez 
vite, des gouttelettes visqueuses d’un blanc opaque 
commencent à sourdre, comme autant de petites perles. 
De nos jours, on utilise une sorte de couteau-raclette, 
portant à chaque extrémité une lame légèrement arron- 
die au sommet: la lame inférieure sert à entailler 
l'écorce, la lame supérieure à gratter les carres et à décol- 
ler les larmes d’encens. 


Deux récoltes par an 


Pline rapporte ceci : 


La forêt est divisée en parcelles, et l'honnêteté des proprié- 
taires empêche tout délit. Bien qu'il n'y ait pas de gardes, une 
fois les incisions pratiquées, personne ne vole son voisin [...]. 
L'encens qui provient de la récolte d'été est rassemblé en 
automne : c’est le plus pur, d'un blanc brillant. La seconde 
récolre est faite au printemps, les incisions dans l'écorce ayant été 
faites en hiver. Le jus qui en sort, rougeâtre, ne peut se comparer 
au précédent, son nom est carfiathum, et le nom de celui-là 
dathiathum. On croit aussi que l’encens des jeunes arbres est 
plus blanc, celui des vieux, plus parfumé ?. 


Vingt siècles plus tard, Théodore Bent note de 
même : 


Les Bédouins choisissent la saison chaude quand la gomme 
coule abondamment, pour faire les incisions. Pendant les pluies 
de juillet et d’août et pendant la saison froide, les arbres sont lais- 
sés seuls. La première tâche consiste à inciser le tronc, puis à 
enlever une partie étroite de l'écorce sous le trou pour faire un 
réceptacle où le jus laiteux s'écoule ec durcit. Puis ils approfon- 
dissent l'incision, et reviennent sept jours après pour recueillir 
des larmes d’encens grosses comme des œufs [...]. Cette récolte 
n’a lieu que pendant la saison chaude, avant le début des pluies, 
quand la gomme coule abondamment, aux mois de mars, d'avril 
er de mai, parce que les pluies rendent ensuite les pistes imprati- 
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cables dans les montagnes de Qara. Les arbres appartiennent à 
diverses familles de la tribu de Qara ; chaque arbre est marqué et 


connu de ses propriétaires. Le produit est vendu aux Banyans 


qui viennent au Zufär juste avant la mousson "À. 


> A 4 1 
D’autres voyageurs traversant le Zufär écrivent 
encore : 


La récolte du lubân est faite principalement durant les mois 
d'été. Il est ensuite stocké en cave jusqu’en hiver, puis expédié 
vers la côte, parce qu'aucun bateau ne peut prendre la mer 
durant les orages de la mousson du sud-ouest. Ce délai permet 
au produit de sécher, bien qu'il soit normalement prêt à s’expor- 
ter dix ou vingt jours après la récolte "?. 


On reconnaît dans cette double cueillette les appella- 
tions de Pline : l’encens dit carfiathum est celui que l’on 
récolte en automne (en sud-arabique kharif) et l’encens 
dathiatum celui récolté au printemps (datha). 

Dans l'Antiquité, on peut supposer que les habitants 
du Zufâr commencent les incisions des encensiers en 
avril-mai, reviennent dix jours plus tard pour y recueillir 
la résine, pratiquent de nouvelles incisions, retournent 
encore dix jours après, puis entassent les blocs d’encens 
en lieu sec. En juillet-août, lors des moussons, ils cessent 
tout travail. En septembre, ils chargent les ballots en 
direction de Shabwa qu'ils atteignent entre vingt et 
trente jours. À partir du 1e" siècle de notre ère, certaines 
cargaisons partent en bateau jusqu’à Qana’ (l'actuel BÎr 
‘AÏ) et de [à en caravanes jusqu'à Shabwa. En 
novembre, les Zufâris reprennent leurs incisions qui, 
semble-t-il, mettent plus de temps à livrer leurs gouttes 
d’encens. Tout est prêt vers février pour une nouvelle 
expédition à Shabwa par terre ou par mer. Le cycle de 
production, désormais bien établi, fut en vigueur pen- 
dant plus d’un millénaire. 


h 
l 
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Les autres aromates 


Hormis la myrrhe et l’encens, d’autres plantes parfu- 
maient les terres d'Arabie méridionale. Le lâdan, connu 
en latin sous le nom de ldanum, est une résine gluante 
qui provient de diverses variétés de cistes, plantes buis- 
sonnantes qui poussent dans les rocailles . Selon cer- 
tains auteurs, sa récolte serait le fruit du plus grand des 
hasards. Les chèvres — animaux nuisibles à tous les feuil- 
lages mais plus gourmands encore des tiges parfumées, 
comme s'ils en comprenaient la valeur — broutent les 
tiges à bourgeons gonflées d’une liqueur très sucrée et 
essuient inlassablement avec le poil de leur barbe la sève 
qui en dégoutte. Celle-ci s’agglomère avec la poussière et 
se recuit au soleil: voilà pourquoi il y a des poils de 
chèvre dans le ladanum. Pline ajoute que, dans certains 
pays, on le récolte en enroulant des cordelettes autour de 
la plante, puis en les tirant à soi. Pur, le ladanum a une 
odeur sauvage et un aspect desséché; allumé, il donne 
une flamme brillante et une odeur forte mais 
agréable ?!; c’est un produit très recherché, utilisé en 
parfumerie et en médecine. 

La cannelle compte au moins quatre espèces dont une 
seule provient sûrement d’Arabie : la casia (ou cassia), 
casse ou fausse cannelle ; la vraie cannelle viendrait, elle, 
de Ceylan. Le cinnamome ou cinname récolté sur les 
côtes de l'Inde transiterait par l'Arabie, ce qui engendra 
quelques confusions dans l'esprit d’Hérodote et de 
Théophraste ?. Les habitants d’Arabie dénomment la 
cassia sa/khat, et se servent de ses feuilles ou de ses cosses 
comme médicaments. Selon diverses légendes, la cassia 
pousserait en bordure des marais et serait défendue par 
d’affreuses chauves-souris et des serpents ailés : 
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C’est par ces contes qu’on augmente le prix des choses, com- 
mente Pline, tout cela est faux. [...] L’arbuste est haut de deux 
coudées au plus er d’une palme au moins, large de quatre doigts. 
Il pousse des rejets à partir de six doigts du sol, ressemble à du 
bois vert, et n’a pas d’odeur quand il est vert; sa feuille est celle 
de Forigan; il aime la sécheresse, donne moins par la pluie et 
peut se recéper [...]. La meilleure qualité est fournie par la partie 
la plus mince des branches jusqu’à la longueur d’une palme; la 
seconde, par la partie qui suit, mais sur une moindre longueur et 
ainsi de suite. La plus commune est dans la partie voisine des 
racines, parce que c’est [à qu'il y a le moins d’écorce [...]. Quel- 
ques auteurs ont distingué deux sortes de cinname : le blanc er le 
noir; jadis on préférait le blanc, maintenant on vante le noir, et 
l’on préfère même le bigarré au blanc [...]. On condamne avant 
tout celui qui est mou, ou dont l’écorce se détache *. 


Dans l’île de Socotra (ou Suqutra, Dioskoridès en 
grec), située à 300 milles de la côte de l'Hadramawrt, 
poussent de nombreuses espèces d’aloès. Le plus célèbre, 
l’aloës socotrin, fournit un suc très réputé; il ne faut pas 
le confondre avec le « bois d’aloës », substance odorifé- 
rante utilisée comme parfum ou encens et qui est en réa- 
lité le bois d’agalloche #. Ce suc fit la réputation de cette 
île isolée. Ne dit-on pas qu'Aristote, précepteur 
d'Alexandre le Grand, lui conseilla de s'emparer de l’île 
et d’y établir des colons grecs qui expédieraient l’aloès en 
Grèce et en Syrie? Pline en souligne aussi l’excep- 
tionnelle qualité. On récolte les feuilles d’aloès 
lorsqu'elles sont gorgées de suc, après la saison des 
pluies, vers le mois de septembre. On les empile dans un 
trou tapissé de pierres ou de peaux de chèvre jusqu’à 
exsudation, puis on vide le suc dans des outres placées au 
vent afin qu'il durcisse. La solidification se produit au 
bout de six semaines; à terme, le suc forme une masse 
brun-vert très foncé. Ce suc est utilisé en médecine tra- 
ditionnelle pour faciliter la digestion, cicatriser les brû- 
lures et les plaies. 

Socotra produit également du cinabre, résine de cou- 
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leur rouge désignée pour cela sous le vocable de sang- 
dragon, sang du/de dragon ou sang des deux frères *. 
Pline relate que cette résine est celle qui sortit du dragon 
terrassé par l'éléphant qui l’écrasa sous son poids. 
L'arbre, Dracaena cinabri Balfour, identifié au x siècle 
seulement, est une exclusivité de l’île. De son tronc 
suintent naturellement des gouttes de cette résine de 
couleur rouge pourpre qui sont recueillies dans de 
petites outres, les morceaux restants étant détachés à 
l’aide d’un couteau. La résine de première qualité pro- 
vient du haut de l'arbre juste à la naissance des branches, 
près des feuilles; les qualités inférieures provenant du 
tronc se présentent sous la forme de petits morceaux. Le 
sang-dragon est utilisé en médecine pour stopper les 
hémorragies, soigner les maladies oculaires ou teindre en 
rouge les bois précieux. 

Mais les habitants d'Arabie importent à leur tour des 
parfums. Mentionnons d’abord le costus, racine récoltée 
dans le delta de l’Indus, qui aurait les vertus d’un stimu- 
lant et d’un réchauffant. Puis le styrax, résine odorante 
de l’aliboufier, qu’ils font venir à grands frais de Chypre 
et d’Anatolie. Le vrai styrax vaut pour les catarrhes, les 
rhumes, l’aphonie, les bourdonnements d'oreille, les 
maux de ventre, etc. De tels usages sont plus vraisem- 
blables que les fumigations pour éloigner les serpents 
ailés et les larves d'insectes, lors de la récolte de 


l’encens #, 


Des quantités inconnues 


L'absence de textes sud-arabiques ne permet pas 
’évaluer le volume de la production antique. On peut 
évidemment recourir aux auteurs grecs et latins, mais ils 
étaient eux-mêmes mal informés. Des calculs faits sur la 
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base des données de Pline permettent d’estimer à 1300- 
1700 tonnes d’encens et à 450-600 tonnes de myrrhe les 
quantités annuelles livrées dans l’Empire romain ?, 
mais il faut considérer ces chiffres avec beaucoup de pru- 
dence. Un fait est néanmoins assuré: les Romains 
consomment d'importantes quantités de produits aro- 
matiques, d'autant plus nombreux qu'ils pouvaient se 
composer à l'infini. C’est d’abord Livie qui dépose dans 
le temple du Palatin une racine d’un grand poids sur 
une patère d’or et dont il s'écoule des gouttes, et cela 
tous les ans. C’est Vespasien qui consacre dans les sanc- 
tuaires du Capitole et de la Paix des couronnes d’or 
incrustées de cinname. Pline assure enfin que la produc- 
tion d’une année n’égale pas la quantité d’encens que 
Néron fit brûler pour les funérailles de Poppée. 


Comptez après cela les innombrables funérailles célébrées 
tous les ans sur toute la terre, et les monceaux entassés, pour 
honorer les cadavres, d’un encens qu’on ne donne aux dieux que 
par miettes. Du reste, les dieux n'étaient pas moins propices 
quand on les suppliait avec de la farine salée; bien au contraire, 
c'est l'évidence, ils étaient plus bienveillants *#. 


On peut aussi recourir aux statistiques contempo- 
raines pour estimer le rapport encens-myrrhe : en 1875, 
il transitait à Aden 300 tonnes d’encens et 70 tonnes de 
myrrhe. En 1977, la production d’encens de l’Hadra- 
mawt est encore estimée à 4 200 kilos sur six mois. Mais 
tous les renseignements publiés ou recueillis sur l'encens 
restent passablement incomplets, voire contradictoires. 


Les routes méridionales de l'encens 


Retracer les itinéraires qui mènent des régions pro- 
ductrices d’encens à la Méditerranée orientale suppose 
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parfois une certaine imagination. Les caravaniers suivent 
certes des pistes tracées en fonction des conditions natu- 
relles : des cols et des passes, ou humaines : des possibili- 
tés de se ravitailler en eau et en fourrage, mais ils laissent 
peu de traces de leurs passages, hormis des graffitis et des 
tombes ; le sable enfin recouvre leurs lieux de chasse et 
leurs traces de campements. 

Du Zufär à Shabwa, soit près de 700 km, les trajets 
sont des plus hypothétiques, car les recherches archéo- 
logiques n’en sont qu’à leur début. Les caravaniers ont le 
choix entre une route intérieure au nord des plateaux de 
PHadramawt, et une route méridionale par le Mahra. 
De là, ils rejoignent le wâdi Masilah, aux eaux pérennes, 
et remontent le wâdi Hadramawt jusqu’au wâdi Dhu- 
hûr qu’ils empruntent pour rejoindre Shabwa par un 
système de passes empierrées. À partir du début de notre 
ère, on suppose qu'une part de l’encens du Zufär est 
acheminée par bateau jusqu’au port de Qana’. Déchar- 
gés là, les ballots remontent, soit au nord les wâdis Bin 
et Hajar, soit à l’ouest les wâdis Mayfa’a et ‘Amaqim, 
pour atteindre Shabwa par le wâdi ‘Irma. Les deux itiné- 
raires peuvent avoir été empruntés parallèlement ou suc- 
cessivement, pour des raisons encore inconnues. Dans 
tous les cas, Shabwa s'impose comme le lieu de conver- 
gence de toutes ces pistes, et sans doute aussi l’un des 
lieux principaux des transactions. 

Shabwa constitue, il est vrai, une halte de première 
importance. Son oasis fournit pâturage et fourrage, le 
wâdi ‘Irma alimente (régulièrement?) ses puits, et son 
site enfin offre de vastes espaces protégés par des fortifi- 
cations couronnant les collines . Mais des années de 
fouille n’ont pu mettre au jour des installations desti- 
nées sûrement à l’entrepôt des cargaisons d’encens, ou 
un quelconque marché édifié en vue des transactions. 
Puisque aucune inscription sur le site ne fait expressé- 
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ment mention de commerce d’encens, il faut encore 
recourir aux précisions de Pline, bien tardives puisque 
datées du 1# siècle seulement : 


L'encens récolté est transporté à dos de chameau à Sabota 
[Shabwa] où une seule porte lui est ouverte. Prendre une autre 
route est un crime que les rois ont puni de mort. La, Les prêtres 
prélèvent au profit du dieu qu’on appelle Sabis [Siyân} une dîme 
non à la pesée mais au volume; et il n’est pas permis d’en vendre 
auparavant. Cette dîme sert à couvrir les dépenses publiques, car 


le dieu nourrit généreusement ses hôtes pendant un certain 


nombre de jours *. 


Quand les gens apportent [la récolte à Shabwa] chacun fait un 
tas de son [encens] er de sa myrrhe, et le confie aux surveillants. 
Sur son tas, il met une étiquette où sont écrits le nombre de 
mesures et le prix auquel il doit se vendre. Lorsque les mar- 
chands viennent regarder les écriteaux, ils mesurent le ras qui 
leur convient er déposent le paiement à l’endroit où ils ont pris 
[la marchandise]. Le prêtre vient prélever le tiers du prix pour le 
dieu, laisse Le reste, et celui-ci demeure en sécurité pour ses pro- 
priétaires jusqu’à ce qu’ils viennent le prendre !. 


Voici un tableau de ces échanges plus vivant que 
toute inscription sud-arabique n’en fournira sans doute 
un jour, mais on ne saura jamais quel crédit lui accorder. 

Au sortir de Shabwa, deux trajets s'offrent aux cara- 
vanes. L’un consiste à rejoindre directement Tamna’, et 
l’autre, à traverser le désert de Sab’atayn en direction du 
nord-ouest, afin d’atteindre le Jawf ou, plus au nord 
encore, l‘Asîr. Dans le premier cas, les caravanes 
quittent Shabwa par l’ouest, passent au pied du dôme 
noir d’al-’Uqla, laissent à l’ouest les grandes dunes en 
suivant une bande de terre large de 3 à 4 km, et 
rejoignent le cours inférieur du wâdi Markha. En le 
remontant vers le sud, elles arrivent à Hajar Yahirr, 
l’ancienne capitale d'Awsân où elles font halte. Après, 
elles se dirigent vers l’ouest, contournant les hauteurs 
noîïres vernissées du Jabal an-Nisiyin, en suivant le cours 
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du wâdi Dumays qu’elles remontent jusqu'à Tamna’. 
Ce parcours, long de 150 km au maximum, a l’avantage 
de traverser les zones habitées, munies de puits, des 
wâdis Markha, Jifa’ et Jiba. Un tel trajet implique une 
participation active des Qatabanites *?, car les caravanes 
doivent ensuite remonter vers le nord pour atteindre 
Ma’rib, puis Ma’in, soit 200 km environ et une semaine 
de voyage. Les chameaux qui traversent le royaume de 
Main doivent alors emprunter «une seule piste 
étroite », selon Pline, sans doute bien tracée et contrôlée, 
mais que l’on n’a pas encore identifiée. 

Dans le second cas, la caravane quitte Shabwa en 
direction du nord, dépasse Les éperons rocheux de Nasr 
et se faufile par l’étroit couloir de Shuqayqat entre les 
dunes jusqu'aux crêtes rocheuses d’al-Arayn et de Tha- 
niya qui dominent de petites plaines, herbeuses après les 
pluies. Les collines de Ruwayk et d’al-Alam se 
reconnaissent de loin à leurs alignements de tombes à 
tourelles: c’est là que les caravaniers enterraient les 
leurs #, Une vingtaine de kilomètres plus loin, la cara- 
vane entre dans le wâdi Jawf, mais il lui faut encore une 
cinquantaine de kilomètres avant d'atteindre Ma’în. De 
Shabwa à Main, elle parcourt 250 km environ, soit de 
huit à dix jours de parcours difficiles en raison du 
manque d’eau. Plus direct est le trajet de Ruwayk à Naj- 
rân, la ville principale de l'Asir. Là, les caravaniers 
quittent le monde sud-arabe dont ils contribuent à faire 
l'unité. 


De l'Arabie à la Méditerranée 
L’Arabie du Centre et l'Arabie du Nord, aux paysages 


très variés, ne connaissent pas cette même unité, si ce 
n'est par certains modes de vie pastoraux et par ce lien 
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que forment les caravanes. Arrivées à Najrân, elles ont 
encore 2 200 km environ à parcourir avant d'arriver à 
Gaza. 2 437 500 pas entre Tamna’ et Gaza, port de 
Judée, soit 65 étapes de chameau, avait approximative- 
ment calculé Pline; de soixante à quatre-vingts jours, 
selon les estimations des uns et des autres. 

Terrible trajet pour ceux qui l’accomplissent même 
en hiver, saison pourtant fraîche. Les points d’eau sont 
rares, les villes éloignées, les vents brûlants en été, les 
nuits froides en hiver, les pistes incertaines ou peu sûres. 
Toute caravane requiert une organisation méticuleuse et 
une concentration de moyens financiers : « Les prêtres 
et les scribes des rois reçoivent aussi des parts détermi- 
nées. Mais, en outre, gardes, satellites, portiers, servi- 
teurs prennent part au pillage. Tout le long de la route, 
il faut payer, ici pour l’eau, À pour le fourrage, pour les 
stations, pour les péages, si bien que les frais, jusqu’à 
notre rivage, s'élèvent à 688 deniers par chameau », 
commente Pline sur la base d’informarions invéri- 
fiables %. 

Rappelons les étapes essentielles. A partir de Najrân, 
les caravanes longent vers le nord les monts du Yémen, 
arrivent dans la région fertile de Thumala-Tabâla 
(l'actuelle plaine de Bishah), se dirigent vers Yathrib 
(l'actuelle Médine) en évitant les grands champs de lave 
d'Arabie centrale, font halte à Dédan, la capitale du 
royaume lihyanite (al-Ula), puis à Hijrà (l’Egra des 
Nabatéens, la moderne Madaïn Salah) où les Minéens 
retrouvent leurs compatriotes. Il leur reste ensuite à 
rejoindre les oasis de T'aymä, de Tabük et d’al-Qurayya, 
avant d'atteindre Pétra et de [à Gaza. Plus à l’est, 
d’autres caravanes quittent Najrân pour Qaryat al-Faw 
vers la région de Riyadh et atteignent Qatif sur le golfe 
Arabo-Persique, ou quittent Yathrfb pour rejoindre la 
basse Mésopotamie ou la Babylonie. Une fois déchargés 
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À Gaza ou Alexandrie, les aromates sont embarqués par 
bateau vers la Grèce ou Rome. 


Quelques prix 


La durée et les conditions du voyage expliquent les 
prix de vente sur les marchés d'Occident. Mais les don- 
nées chiffrées sont rares, hormis celles que Pline fournit. 
La plus chère, Cassis Daphnis : 300 deniers par livre; la 
cassia ordinaire ” : 50 deniers la livre (soit 520g 
d'argent monnayé le kilo). Mais l’encens coûte seule- 
ment de 6 à 3 deniers selon la qualité (soit de 62 à 31 g 
d'argent monnayé le kilo), le ladanum 4 deniers (ou 
40 as, soit 26 g d'argent monnayé le kilo), etc. Curieuse- 
ment, la meilleure qualité de myrrhe, la stacté, vaut 
50 deniers la livre et la myrrhe cultivée 11 deniers seule- 
ment : la dernière qualité de myrrhe vaut donc deux fois 
plus cher que l'encens. Ces prix sont élevés sans être pro- 
hibitifs: 120 deniers par an représentent en Syrie- 
Palestine un revenu moyen. Un soldat de César touche 
72 deniers environ par an, soit 6 kg d’encens par an. 
Selon Pline encore, 1 kg d’encens valait 30 à 40kg de 
farine au 1e siècle. 

Pline indique qu’une charge de chameau doit 
acquitter 688 deniers de taxes et de péages avant 
d'atteindre Gaza. Si l’on estime à 150 kg la charge 
d'un chameau, il faut acquitter 1,5 denier par livre 
transportée #, soit environ un quart du prix de vente, 
ce qui n'est pas excessif. Mais les Romains se 
plaignent de ces intermédiaires qu’ils jugeaient coû- 
teux. Même Pline se lamente ainsi : 


Selon l'évaluation la plus basse, c’est cent millions de sesterces 
par an que l'Inde, les Sères [la Chine] et cette péninsule sous- 
traient à notre Empire. Voilà ce que nous coûtent le luxe et nos 
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femmes! Quelle part, en effet, de cer argent je vous prie, revient 
maintenant aux dieux, même ceux des enfers # ? 


Cent millions de sesterces représenteraient, s’il s’agis- 
sait de pièces d’or, près de 8 tonnes, et d’argent mon- 
nayé, un poids de 85 tonnes. Si Pline estime que le 
commerce avec l'Inde ne coûte pas moins de 50 millions 
de sesterces à l’Empire, le commerce avec l'Arabie en 
représenterait l’autre moitié, soit 12 millions de deniers. 
Mais les calculs et les appréciations de Pline n’ont pas 
convaincu tous les historiens modernes. En effet, faute 
de pouvoir équilibrer les échanges, notamment avec 
l'Arabie, l'Empire romain devait payer en or. Les décou- 
vertes archéologiques faites en Inde confirment bien 
l'importance des échanges entre l'Orient et l'Occident 
tout comme la circulation de numéraire romain. Mais 
les pièces d’or romaines retrouvées en Arabie du Sud 
sont exceptionnelles. Un exemple: un seul aureus 
d'Hadrien a été trouvé à Shabwa. 


L'organisation des caravanes 


Ce n’est pas dans les textes sud-arabiques ni chez les 
auteurs latins qu’il faut rechercher des détails sur l’orga- 
nisation des caravanes. Seul, Strabon compare les cara- 
vanes à de véritables armées faisant la navette entre la 
côte de l'Arabie et Pétra, ce qui manque tout de même 
de précision. On pourrait alors se tourner vers les 
auteurs arabes, décrivant les caravanes mecquoises, aux 
premiers temps de l'Islam. 

À défaut de mules ou de chevaux, une caravane peut 
compter jusqu’à un millier de chameaux accompagnés 
de cent à trois cents marchands et convoyeurs. Mais 
deux mille cinq cents chameaux n’est pas exceptionnel. 
Il faut ensuite s’adjoindre les guides qui peuvent régler le 
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détail des itinéraires, des haltes et des étapes, et qui 
connaissent les points d’eau, les torrents à éviter, les 
labyrinthes coupe-gorge à contourner, les sentiers effa- 
cés par les crues ou les vents de sable. De si précieux per- 
sonnages ne peuvent s’acquérir qu’à prix élevés. Mais les 
guides eux-mêmes sont impressionnables : les chroni- 
queurs arabes abondent de récits où le guide attentif aux 
présages abandonne les siens, trahit ou avertit les bandits 
du passage du convoi. Ultime précaution, mais non des 
moindres, s’adjoindre une escorte armée. 

En règle générale, la protection de ces énormes 
convois représente une source de revenus importante 
pour les nomades : l’utilisation de terrains de pacage est 
une aubaine pour les tribus qui y campent. À l’époque 
du Prophète, les honoraires des guides, les péages à 
acquitter aux tribus, les indemnités pour l’usage des 
puits et des pâturages et la rémunération des guides offi- 
ciels constituent le « quart de la route Ÿ », similaire aux 
taxes antiques. En outre, Les nomades peuvent s’ingénier 
à multiplier les prétextes à dîmes et à formuler de nou- 
velles exigences. D'où la nécessité, avant le départ, de 
négocier avec les nomades ou, plus durablement, d’éta- 
blir des alliances avec eux. Mais les données de ces chro- 
niqueurs restent un peu isolées et fort éloignées des 
temps sabéens. 

Malgré toutes ces précautions, il n’est pas rare que les 
caravanes fassent l’objet d’un raid de tribus ennemies ou 
traversent des contrées ravagées par la guerre. C’est ce 
qui arrive à deux marchands minéens ‘Ammisadaq et 
$a’d qui rapportent leurs aventures dans un long texte 
gravé sur la muraille de Barâqish. Ils échappent d’abord 
à un raid que les Sabéens de Ma’rib et les habitants de 
Sirwäh lancent contre leur caravane alors qu’ils quittent 
Main pour Najrân. Les dieux les avertissent, et ils 
sortent vainqueurs de l'affrontement. Puis ils arrivent en 
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Egypte alors que les « Mèdes » tentent de l’envahir. Les 
Mèdes sont en fait les Perses qui, sous le règne 
d’Artaxerxès III, vers 340 avant notre ère, mènent cam- 
pagne en Egypte. À nouveau, les dieux sauvent les cara- 
vaniers, et ils reviennent sains et saufs dans leur patrie 
d’origine. 

Ce texte exceptionnel mérite d’être partiellement 
cité : 


‘Ammisadaq [...] et Sa’d [...], chefs des caravaniers minéens, 
gens [?] partis en expédition pour faire du négoce avec eux en 
Egypte, en Assyrie-Babylonie et en Transeuphratène [la Syrie 
actuelle] [...] alors que ‘Athtar dhû-Qabd, Wadd et Nakrah 
avaient sauvé leurs personnes er leurs biens et les avaient avertis 
des hostilités que Saba’ et Khawlân avaient engagées contre leurs 
personnes, leurs biens et leurs bêtes de somme sur la piste entre 
Ma'îin et Ragmat [Najrân], et de la guerre qui sévissait entre le 
Sud et le Nord, er alors que ‘Athtar dhû-Qabd, Wadd et Nakrah 
avaient sauvé leurs personnes, et leurs biens du cœur de l'Egypte 
lors du conflit qui eut lieu entre les Mèdes er l'Egypte [...] ”. 


En reconnaissance, ces deux marchands édifient une 
courtine de la muraille de Barâqish sur laquelle ils font 
graver ce récit. 


Les routes maritimes 


route terrestre n'était pas, aux Ile et IVe siècles 
avant notre ère, la seule à relier l'Arabie aux rivages médi- 
terranéens ou persiques. Dès le III° millénaire, les 
Egyptiens n’avaient-ils pas ouvert la voie, en lançant 
des expéditions vers le Pount (probablement la façade 
maritime du Soudan ou même l’Erythrée) pour y 
recueillir des plantes aromatiques? Vers 1500, la reine 
Hatschepsout tente d’acclimater des arbustes provenant 
de là dans les jardins de Thèbes. Trente arbres à encens 
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portés chacun par six hommes ornent les murs du 
temple funéraire de la reine à Deir al-Bahari. 

Darius le Grand avait envoyé Scylax étudier les possi- 
bilités de navigation de l’Indus et de l’océan Indien. 
Celui-ci avait bien atteint l'ouverture du golfe Persique, 
puis le delta de l’Indus; il aurait ensuite contourné les 
côtes méridionales de l’Arabie, franchi le détroit de Bâb 
al-Mandab, puis pénétré en mer Rouge jusqu'aux îles 
Kamarénies (les actuelles Kamaran “?). Parallèlement, 
il y aurait eu une première exploration de la mer Rouge 
à partir de la Méditerranée, liée au projet de réouverture 
du canal du Nil. C’est peut-être cette double tentative, à 
l'est comme à l’ouest, qui donne l’impression que lAra- 
bie a été entièrement contournée par les marins achémé- 
nides. Sinon, comment expliquer que Scylax escamote 
complètement dans son récit la navigation entre Mascat 
et le golfe d’Aden? Les textes ne permettent pas de 
croire à l’impérieuse nécessité d'ouvrir une route 
commerciale entre la Perse et l'Ethiopie pour livrer quel- 
ques rares tributs. Le projet fut vite abandonné, aucun 
des successeurs de Darius ne poursuivit son idée de créer 
une voie maritime de Suez en Perse. 

Cent soixante-dix ans plus tard, Alexandre le Grand 
envoyait les flottes de Néarque sur les côtes du golfe Per- 
sique jusqu’à l'embouchure de l’Indus pour une grande 
mission de reconnaissance et de cartographie. À son 
retour, Alexandre se préparait à la conquête de l’Ara- 
bie“!. Le récit d’Arrien, notre unique informateur 
sérieux, ne laisse aucun doute sur ses motifs : asseoir la 
domination d’Alexandre sur cette région, contrôler les 
régions productrices d’encens et leur commerce : « Cer- 
tains historiens ont même rapporté qu’Alexandre avait 
l'intention de faire avec sa flotte Le tour de la plus grande 
partie de l’Arabie, de l'Ethiopie, de la Libye ©. » En fait, 
Néarque n'avait pas dépassé le cap de la mer d'Oman et 
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ne s'était pas aventuré au-delà, « et c'était à ce refus de 
Néarque que la flotte d'Alexandre avait dû son salut; car 
elle aurait été aussitôt perdue si elle avait navigué au-delà 
des déserts d’Arabie [...]». En 324, Néarque rejoint 
Alexandre à Suse, le projet est abandonné, et celui-ci 
meurt l’année suivante. Pline a tort lorsqu'il mentionne 
ainsi la conquête de l’Arabie : 


Un jour qu’Alexandre, encore enfant, répandait sans ménage- 
ment lencens sur les autels, son pédagogue Léonides lui dit 
d'attendre, pour supplier ainsi les dieux, d’avoir conquis les pays 
thurifères. Alexandre, une fois maître de l'Arabie, envoya à son 
maître un navire chargé d’encens, en l’invitant à adorer géné- 
reusement les dieux Ÿ. 


Les compagnons, marchands, savants et botanistes 
qui revinrent de la grande expédition d’Asie rappor- 
tèrent en Méditerranée des graines de plantes médici- 
nales ou alimentaires, mais répandirent surtout un goût 
immodéré pour les aromates et un odorat plus exigeant. 
Ainsi dans les villes touchées par l’hellénisme, laristo- 
cratie se met à utiliser de nouveaux parfums, des huiles 
de luxe et des gommes aromatiques. Le roi Séleukos 
envoie ainsi au grand sanctuaire d’Apollon de Didymes 
une grande quantité d’orfèvrerie accompagnée de 
360 kg d’encens, de 36 kg de myrrhe, de 1 200 kg de 
cannelle, d'autant de cinnamome et d’encens indien 
(kostos “). 

Les capitaines envoyés par Alexandre dans le golfe 
Persique et en mer Rouge sont finalement restés distants 
de plus de 1 000 km, laïssant dans l'inconnu la majeure 
partie du périple. En mer Rouge, toutefois, les naviga- 
teurs sont plus nombreux, si l’on en croit les textes, 
notamment à l’époque des Lagides (330-30 av. J.-C.). 
Rappelons que c’est au géographe Agatharchide, embar- 
qué au fond du golfe de Suez, que l’on doit les descrip- 
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tions d’un port sabéen situé sur la côte sud-est, et la 
mention d’un franchissement des détroits de Bâb al- 
Mandab. Le but de ces navigations est bien de recher- 
cher les aromates et les épices, mais aussi des pierres pré- 
cieuses et des écailles de tortue. Leur commerce est le 
monopole des souverains, l’Etat achetant et revendant 
au prix qu'il fixe. Mais ils peuvent aussi s’associer à des 
marchands en leur avançant les fonds nécessaires et en 
partageant les bénéfices au retour: tel est le contrat 
qu'aurait passé Ptolémée VII Evergète avec un certain 
Éudoxe au milieu du 1 siècle avant notre ère . Tous 
ces voyages permettent d’accumuler des connaissances 
géographiques, préparant ainsi les grandes expéditions 
futures dans l’océan Indien. 

C’est sans doute sur cet océan que naviguent les mar- 
chands de cinnamome et de cinname produits en Inde 
et à Ceylan. 


Les Troglodytes, raconte Pline, l’achètent à leurs voisins et le 
transportent à travers de vastes mers sur des radeaux sans gouver- 
nail pour Les diriger, sans rames pour les tirer ou les pousser, sans 
voiles, sans aucun moyen pour les aider : l’homme et son audace 
y suppléent en tout. En outre, ils font la traversée en hiver, aux 
environs du solstice, à l'époque où les Eurus [la mousson 
d'hiver] soufflent le plus violemment. Ces vents les poussent 
tout droit de golfe en golfe ; et après leur avoir fait doubler Le cap 
d'Arabie, les souffles de l’Argeste les mènent au port des Qataba- 
nites nommé Océlis. Aussi est-ce le port où ils se rendent de pré- 
férence, et l’on dit que ceux qui font ce trafic mettent au moins 
cinq ans pour revenir, et que beaucoup périssent en route. En 
échange, ils rapportent des verroteries, des vases de bronze, des 
étoffes, des fibules avec des bracelets er des colliers. Tout ce 
cornmerce dépend donc principalement de la fidélité des 
femmes “6, 


Villes et villages 


Un pays peu peuplé 


Aux yeux des Anciens, l’Arabie heureuse avait un cli- 
mat si agréable et des ressources en eau si abondantes 
qu’elle pouvait abriter une population nombreuse. Les 
auteurs latins énuméraient des tribus en si grand 
nombre qu’ils faisaient croire à une suite ininterrompue 
de villes et de villages populeux. Leurs remarques, bien 
qu’approximatives, soulignent néanmoins l'importance 
du fait urbain. 

La réalité est plus nuancée. Sur les Hautes-Terres du 
Yémen, les conditions climatiques permettent une agri- 
culture prospère, mais limitée aux petits bassins encer- 
clés de seuils montagneux. En bordure du désert de 
Sab'atayn, les conditions sont différentes : l’agriculture 
ne peut être qu'’irriguée et donc strictement localisée au 
débouché des cours d’eau temporaires. Le territoire utile 
est fort exigu, mais la densité de population, sans nul 
doute assez forte, peut être similaire à celle que connaît 
la vallée du Nil. Toutes ces oasis sont séparées par de 
grandes étendues sableuses ou rocailleuses que l’on esti- 
mait jusqu’à présent vides de tout habitant, mais qui se 
révèlent avoir été occupées au moins de façon assez 
lâche’. Même sur les rives du désert, le réseau urbain 
n’est ni dense ni égal. Dans cette zone, les villes d’une 
certaine importance seraient à peine une trentaine. Dans 
le Jawf, ce sont d’est en ouest : Innaba, Ma’în, Barägish, 
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Khirbat Hamdân, Kamna, as-Sawd4’ et al-Bayd4”. Plus 
au sud, le wâdt Ragwân en compte deux : al-Asähil et 
Khirbat Sa’üd, le wâdi Dhana et ses affluents trois : 
Marib, Sirwah et Yalà. Plus au sud encore, on en 
dénombre une dans le wâdi Jubâ: Hajar ar-Rayhani; 
deux dans le wâdi Harib : Hinû az-Zurayr et Kuhayla; 
une dans Bayhân: Tamna’; quatre dans le wâdî 
Markha : Tâlib, am-Barka, Lajiyya et Yahirr. Enumé- 
rons enfin sur les marges du plateau de l’Hadramawrt : 
Barîra, Shabwa et Naqab al-Hajar, et dans les grandes 
vallées intérieures: Huraydha, Raybûün, Sûna, sans 
oublier Shibâm et Tarîm. 

Toutes ces villes sont de taille moyenne : de 6 à 10 ha. 
Barâqish ne compte que 7,25 ha, Ma’în 5 et Kamna à 
peine 10. La longueur de leur enceinte est en général 
inférieure à 1 km. Kamna et al-Bayd4’ font figure de 
grandes villes avec leur muraille longue respectivement 
de 1 350 met de 1 500 m ?. Trois villes font exception à 
cette règle, les capitales de Qatabân, Hadramawt et 
Saba’. La première, Tamna’, est entourée d’une enceinte 
de 1 850 m de pourtour, ce qui n’est pas considérable 
pour une ville qui fut un temps à la tête d’un vaste 
empire. Shabwa s’est installée dans un triangle de trois 
collines délimitant un vaste espace central. La cité pro- 
prement dite s’est développée sur les flancs de Parête 
méridionale d’al-"Aqab ; elle est ceinte d’une puissante 
fortification de 1 500 m de pourtour. En outre, toutes 
les collines sont couronnées d’une ligne défensive légère 
de plus de 4 000 m de long; le site totaliserait ainsi 
57 ha environ. Ma’rib s’impose enfin par ses dimensions 
exceptionnelles : plus de 4 500 m de muraille et 90 ha 
de superficie. C’est la plus grande ville d'Arabie, la seule 
dont le prestige dépasse les bornes du domaine sud- 
arabique. Sa population demeure une grande inconnue, 
dix mille habitants serait probablement un chiffre très 
élevé. 
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Des villes fortifiée 


Il n’est pas une ville sud-arabique qui ne soit entourée 
de murailles. Les raisons en sont nombreuses. Les villes 
s'élèvent en bordure de territoires plats, ouverts sur le 
désert et sans défenses naturelles pour la plupart. Elles 
dominent leurs oasis, renferment maisons et sanctuaires, 
abritant ainsi toutes sortes de richesses. Elles sont aussi 
des lieux de pouvoir aux mains de chefs locaux ou de 
souverains. Mais autant que de la menace éventuelle des 
nomades, c'est de leurs voisins qu’elles doivent se proté- 
ger. 

Ces systèmes défensifs, aux origines incertaines, 
étaient déjà en place au vire siècle avant notre ère. 
L'expansion sabéenne est marquée, rappelons-le, par la 
destruction de villes et de leurs enceintes : l’antique 
muraille de Nashshân est ainsi rasée après sa conquête. 
Les mukarribs sabéens construisent ou reconstruisent 
des ouvrages défensifs; ils créent des villes, comme 
Nashq (al-Baydä”) pour contrôler le Jawf et plus précisé- 
ment Nashshân. Leurs premières inscriptions font 
souvent mention d’édifications de tours ou de courtines. 

AÏ-Bayd# apparaît comme l’une des fortifications 
sabéennes les plus caractéristiques. Le voyageur qui s’en 
approche, au milieu des buissons et des acacias, 
découvre au détour de l’un des bras du wâdt Madhäb 
une ligne impressionnante de murs peu élevés qui des- 
sinent un ovale renforcé de longs saillants à intervalles 
réguliers et percé de deux portes ÿ. Murs et courtines 
comportent des dédicaces de construction, comme 
celle-ci : « Ilisama Nabar, fils de Nabat’ali, roi de Kami- 
nahû [Kamna] [...] a construit les deux saillants pour 
Almagqah et les rois de Maryab [Ma’rib]. » Quatre-vingt- 
onze inscriptions courent ainsi sur plusieurs blocs en 
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caractères monumentaux. La porte occidentale, bien 
conservée, compte deux tours au couronnement de 
blocs de denticules encadrant un passage profond qui 
ouvre sur la ville. On est surpris de la qualité du travail 
de la pierre : les blocs longs de 2 à 3 m et finement 
piquetés dans un cadre, sont assemblés sans mortier, si 
soigneusement qu'il est impossible d'y glisser une 
lame “ : dès le vire siècle avant notre ère, les tailleurs de 
pierre étaient d’une habileté remarquable. 

À l’orée du Jawf, Barägish (l'antique Yathill) offre un 
spectacle plus grandiose encore: ses hauts murs 
dominent le moutonnement beige des champs antiques 
de plusieurs kilomètres à la ronde. Cette muraille pré- 
sente un état de conservation exceptionnel au Yémen : 
c'est là son intérêt primordial. La ville édifiée sur une 
crête de grès forme un demi-cercle irrégulier de 276 m 
de diamètre. Elle est munie de cinquante-six tours dont 
l'élévation atteint 14 m, comme en témoigne encore 
aujourd’hui une tour du côté sud. Il est aisé de 
reconnaître les états anciens de la muraille : les assises 
sont parfaitement réglées, les blocs décorés d’un pique- 
tage soigné et assemblés sans mortier jusqu’au cou- 
ronnement des murs. En de nombreux endroits, les 
blocs irréguliers ou disposés de travers appartiennent 
aux très nombreuses réfections de la muraille : la ville fut 
en effet occupée jusqu'au xvir: siècle. L’enceinte, du côté 
intérieur, est comblée d’un épais massif de brique crue 
protégé de l'érosion par des murs. A l’origine, celui-ci 
supportait des étages en bois reliés par des escaliers : ils 
ont tous disparu de nos jours. On pénétrait dans Barä- 
qish par une porte située dans un renfoncement au sud- 
ouest et défendue par une tour ; une poterne, située plus 
à l’est, permettait enfin d’accéder au sanctuaire de 
Nakrah. 

C'est Karib'il Watar qui munit Barâqgish d’une 
enceinte, probablement one e. Mais la muraille que 
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l'on voit de nos jours, reprenant certainement le tracé 
de celle-là, ne fut édifiée qu'entre le 1v° et le n° siècle 
avant notre ère”. La grande porte sud-ouest fut 
construite tout d’abord, puis les travaux ont progressé 
vers l’est et le nord. En poursuivant le tour de la 
muraille vers l’est, on remarque l'inscription des chefs 
caravaniers ‘Ammîsadaq et de Sa’d , Quant aux parties 
nord et ouest de l’enceinte, elles appartiennent peut- 
être à l’époque de Saladin : on sait que l’imam résidant 
à Barâqish y fit entreprendre d'importants travaux de 
restauration. 

Des raisons uniquement défensives ne suffisent pas à 
expliquer des murailles de construction aussi élevée et 
aussi soignée. Que pouvaient d’ailleurs entreprendre des 
nomades contre elles? Ce ne sont pas leurs connais- 
sances dans l’art de prendre les villes qui pouvaient les 
amener à la victoire. Il fallait l’armée d’un autre Etat 
pour s’en emparer, et même Karib’il avait assiégé trois 
ans Nashshän avant de la contraindre à se rendre. En 
réalité, ces fortifications témoignent surtout de la 
richesse des villes qu’elles défendent. Il n’est donc pas 
étonnant que les cités enrichies par le commerce des aro- 
mates, comme Ma’în, Barâgish et Shabwa, élèvent de 
prodigieux ensembles défensifs, et guère surprenant non 
plus que les chefs caravaniers se vantent d'y avoir financé 
la construction de tel ou tel ouvrage. 


Un urbanisme original 


Les villes d'Arabie du Sud se distinguent de leurs 
homologues du Proche-Orient par un urbanisme très 
particulier. Il ne faut guère y rechercher des règles 
propres au monde méditerranéen antique; la concep- 
tion même d’une ville organisée sur un plan plus ou 
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moins régulier n'existe pas. Il est difficile d’y reconnaître 
des rues, c’est-à-dire des lignes tracées 4 priori où les édi- 
fices se dressent de part et d’autre, et guère plus aisé de 
distinguer les bâtiments publics d'avec les maisons, les 
places d’avec les marchés, et encore moins, dans certains 
cas, les édifices civils d’avec les temples. 

La nature même des villes a fait couler beaucoup 
d’encre. Les auteurs anciens sont — bien involontaire- 
ment — à l'origine de ce débat : Pline ne comptait-il pas 
soixante-cinq temples dans Tamna’ et soixante dans 
Shabwa 7? Ainsi, quand le major Hamilton acheva de 
fouiller en 1938 ce qu’il crut être l’un d’eux, il conclut 
au contraire à un mausolée : Shabwa serait ainsi une 
vaste nécropole %. Des historiens soulignant que cer- 
taines villes (Ma’în, Mayfa’at ou Tamna’) ne compor- 
taient, selon eux, aucune maison en surface, 
s’interrogeaient sur la nature même de celles-ci ?. La dif- 
ficulté d'identifier tous les bâtiments est à l’origine de ce 
problème, et il est loin d’être partout résolu. La raison 
en est la suivante : les façons de construire et Les plans 
d'architectes sont souvent les mêmes pour les temples et 
pour les maisons. Il faudrait considérer leurs élévations 
(leurs étages) pour les distinguer, mais elles ont très 
souvent disparu du fait de l’érosion, des pillages ou des 
incendies. 

Les comparaisons avec l'architecture traditionnelle 
ont, il est vrai, beaucoup aidé les archéologues. Sir Leo- 
nard Woolley n’avait-il pas eu dès 1942 l'intuition que 
les maisons antiques devaient ressembler à leurs homo- 
logues traditionnelles de l'Hadramawrt, et que les bâti- 
ments de Shabwa n'étaient ni des temples ni des 
mausolées ? Mais sa vision de l'architecture antique eut 
beaucoup de mal à s'imposer en raison de la pauvreté 
des vestiges. Il faudra attendre les années quatre-vingt 
pour se rendre à l'évidence : les socles de pierre servent 
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de fondation à des bâtiments parfois très élevés. 
L'apport de la fouille de Shabwa fut à cet égard décisif. 


Une visite à Shabwa 


Le voyageur qui s'approche par l’ouest reconnaît 
Shabwa de loin à ses collines grises, recouvertes de galets 
et dominant les champs irrigués d’une cinquantaine de 
mètres. À moins de 100 m de la ville, il traverse le cours 
canalisé du wädi ‘Atf. Puis il franchit par un large seuil la 
retombée méridionale de la colline de Qarat al-Hadida : 
B les fortifications couronnant ses lignes de crête s’arti- 
culent avec le rempart intérieur de la ville. Une fois pas- 
sée la tour d’angle de Dar al-Kafir, il se trouve dans une 
vaste dépression délimitée par un triangle de collines : 
au sud al-’Aqab, à l’ouest al-Hadïda et à l’est al-Firân. 
Cette étendue s'appelle de nos jours as-Sabkha (la 
saline) en raison des nombreuses mines de sel qui s’y 
trouvent ", Le sel, sans nul doute exploité dès l’Anti- 
quité, est à l’origine de la fortune de la ville, mais il a 
toujours formé un terrain instable, spongieux et couvert 
d’une croûte blanchâtre aux premières pluies. 

Notre voyageur longe alors le rempart muni de ses 
puissantes tours jusqu’à la grande porte nord. Il voit 
s'ouvrir devant lui un axe central de communication 
que l’on hésite à appeler « rue principale » tant son tracé 
et sa largeur sont irréguliers; elle ne sera régularisée que 
très tardivement. De part et d’autre s'élèvent de nom- 
breux — plus de cent vingt — bâtiments similaires !!, Res- 
tituons leur aspect original, au tournant de notre ère. 
Bâtis sur un plan rectangulaire, ils comptent souvent 
plusieurs étages. Ils ont tous un aspect massif avec leur 
socle de pierre aveugle haut de 1 à 2 m, leur escalier 
d’accès malcommode, leurs lucarnes au rez-de-chaussée, 
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leurs étages successifs sans décrochements et leur terrasse 
supérieure. Ces maisons ressemblent plus à des tours 
qu’à des résidences d’agrément. Rappelons-nous le texte 


de Strabon : 


A l’est, il y a principalement les Chatramotites qui ont pour 
capitale Sabota [Shabwal. Toutes ces villes [d’Arabie] ont leur 
propre chef, elles sont prospères, riches en temples et en palais 
royaux. Leurs maisons ressemblent à celles d'Egypte à leur façon 
d’assembler des pièces de bois "2. 


La plus remarquable de ces maisons flanque la porte 
nord et domine la grande rue d’une hauteur de plus de 
5 m. Fouillé par des archéologues français de 1975 à 
1985, cet édifice monumental se compose d’un bâti- 
ment (A) central, constitué d’un magnifique socle de 
pierre, surmonté à l’origine de plusieurs étages en bois. 
Il domine un autre bâtiment (B), à l’origine sans étage, 
implanté autour d’une vaste cour dallée. Ses ailes orien- 
tale et occidentale encadrent partiellement le premier 
édifice, ne laissant que d’étroits accès à la cour. Celle-ci 
est divisée en deux parties séparées par un mur de clô- 
ture : la partie interne comporte l'escalier monumental 
de pierre permettant d’accéder au rez-de-chaussée de 
l'édifice À, situé à près de 4 m au-dessus. Construit vers 
le 1 siècle avant notre ère, cet ensemble monumental a 
été identifié comme le palais Shaqfr, la résidence des rois 
du Hadramawt Ÿ. Il sera incendié par les Sabéens au 
début du nr siècle, puis reconstruit et embelli quelques 
décennies plus tard, et définitivement saccagé vers le ve 
siècle. De nos jours, il n’en subsiste que les socles de 
pierre et quelques vestiges des murs de brique des rez- 
de-chaussée. 

La «rue principale» monte vers le sud jusqu’au 
temple monumental de Siyân . On peut à peine en res- 
tituer la magnificence tant il était encombré d’objets et 
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de sculptures : tout a malheureusement disparu. Son 
escalier monumental était dominé par quatre statues, 
puis quatre piliers (?) couverts de bronze. À l’est s'élevait 
une statue colossale de bronze posée sur un puissant 
socle monolithe. Les terrasses adjacentes supportaient 
des statues d’animaux, probablement des chevaux gran- 
deur nature, sans compter d’autres statues de bronze. 
Tout cela ne formait que le dispositif d'entrée à un 
temple dont il ne reste rien. Voilà pour l’état final, daté 
des premiers siècles de notre ère; quant aux états anté- 
rieurs, il n’en subsiste qu’un podium à degrés. 

On peut encore poursuivre son chemin dans les quar- 
tiers est de la ville, ensevelis de nos jours sous les vestiges 
des bâtisses de terre d’al-Mathna. Dans l'Antiquité, les 
maisons y étaient très proches les unes des autres, se tou- 
chant parfois, sans être mitoyennes, formant des aligne- 
ments à peu près réguliers, mais ne laissant que d’étroits 
passages entre elles. Les « rues » n’étaient alors que des 
espaces vides, laissés entre de hauts bâtiments, évoquant 
ainsi l'aspect de la moderne Shibâm dans l’Hadra- 
mawt ”. Les problèmes de voisinage, de vis-à-vis ou 
d'aération devaient être aigus, mais nul texte ne nous 
renseigne sur les façons d’y remédier. Il ne semble pas 
qu’il y ait jamais eu de systèmes collectifs de voirie, de 
canalisation et d’adduction d’eau, mais seulement des 
citernes individuelles à l’intérieur ou au pied de chaque 
maison. Nulle trace non plus d’un marché central 
construit sur le modèle d’une agora gréco-romaine, avec 
ses portiques abritant des boutiques. 

Personne ne sait comment les terrains à Shabwa 
étaient divisés, achetés, puis lotis. Telle ou telle tribu 
possédait-elle des terrains pour y loger exclusivement ses 
membres, entraînant ainsi l’homogénéité sociale du 
quartier? Les comparaisons avec des modèles récents 
tendraient à envisager une telle hypothèse. Mais on 
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peut, à l'inverse, supposer un marché libre et donc une 
certaine diversité tribale. De toute façon, en raison du 
coût de la construction, seules les familles aisées pou- 
vaient s'installer dans les murs de la ville. 


Des maisons en bois 


Tous les bâtiments comportent des soubassements de 
pierre hauts de 2 à 4 m. Chaque socle montre une trame 
de murs intérieurs, liaisonnés à l’orthogonale et délimi- 
tant des caissons bourrés de matériaux les plus divers. 
Ces soubassements constituent des fondations suréle- 
vées, destinées à supporter de lourdes charges, celles des 
étages. Puissamment construits, ils peuvent être réutili- 
sés plusieurs fois; résistants à l'érosion, ils composent 
l'essentiel du paysage des sites antiques. Un escalier exté- 
rieur flanquant l’un des côtés permet d’accéder à un rez- 
de-chaussée situé à quelques mètres au-dessus de la rue. 
Ces soubassements servaient de support à des murs, 
curieusement montés en bois. Des poutres formaient 
des cadres réguliers, remplis de brique crue ou de terre. 
Ces trames constituaient essentiel des murs et se répé- 
taient régulièrement sur plusieurs niveaux et ainsi sur 
plusieurs étages. Cette technique de construction peut 
paraître étrange dans un pays dépourvu de nos jours de 
toute végétation. La construction en bois pendant des 
millénaires a-t-elle eu raison des forêts antiques? On 
serait définitivement tenté de le croire. 


Des maisons-tours 


Déterminer la hauteur des maisons antiques, telle est 
l'inconnue principale alors que les rares murs conservés 
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n'excèdent pas 2 m de haut. Pour la résoudre, les 
archéologues peuvent faire appel aux dédicaces de 
construction : celles qui mentionnent les « trois étages 
de ce bâtiment (?} », les « quatre étages » ou encore « six 
niveaux avec six étages [palais], dont la partie supérieure 
comporte deux étages © ». Les bas-reliefs sont souvent 
des maquettes plausibles de maisons avec leurs étages, 
leurs décors de poteaux encadrant des ouvertures et leur 
terrasse entourée de merlons. Les hautes demeures du 
Yémen contemporain, petites-filles de l'Antiquité, per- 
pétuent enfin des traditions séculaires. Même si l’on a 
tendance à surestimer le nombre des étages, l'habitat le 
plus fréquent est certainement la « maison-tour ». 

Cet aspect massif renforce Le caractère défensif de la 
demeure antique. Le soubassement surélève la maison, 
rendant son accès difficile. La hauteur supposée consti- 
tue ainsi un élément important de sa défense. Au rez-de- 
chaussée, les ouvertures, peu nombreuses et très étroites, 
permettent éventuellement de tirer à l’arc, et des ter- 
rasses supérieures on peut surveiller les approches du 
bâtiment ou jeter des projectiles. Les habitants se servent 
de leur maison comme refuge et forteresse. Au cours de 
leur histoire, même récente, les Yéménites ne l’ont pas 
utilisée autrement. La seule faiblesse résidait dans le 
choix des matériaux: les ossatures de bois souvent 
visibles étaient faciles à incendier. 

Les maisons élevées ne sont pas le privilège exclusif de 
l'Arabie du Sud. En Ethiopie, les palais aksumites, 
construits à partir du début de notre ère, comportent 
aussi plusieurs étages de bois dressés sur des socles en 
pierre, et les obélisques d’Aksum donnent une image 
assez fidèle de leurs décors extérieurs. Dans le delta du 
Nil s'élèvent aussi de hautes maisons de brique et de 
bois, munies de petites ouvertures et flanquées de 
colombiers: maquettes, peintures pompéiennes et 
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mosaïques en restituent l’aspect à la fois massif et gracile. 
En Syrie du Sud, des tours-maisons assurent la surveil- 
lance des vergers et vignobles environnants; en Cilicie, 
de telles maisons élevées apparaissent à l'époque hellé- 
nistique. De façon générale, ce type de tour-maison 
semble commun aux régions menacées par les nomades 
ou situées aux confins de terres agricoles. 

Les maisons-tours ne sont pas non plus l’apanage de 
l'Antiquité. Au Moyen Age comme à l’époque moderne, 
on a su mettre en œuvre des maisons à étages d'Italie au 
Caucase et du Dadès au Draa. Mais restons au Yémen, 
où le développement vertical caractérise bien des mai- 
sons. Celles qui se dressent dans les wâdis Hadramawt et 
Daw’an sont autant de citadelles, et celles qui s’élèvent 
dans les oasis autant de fermes fortifiées. Elles gardent 
toutes le souvenir d’un combat, d’un pillage ou d’une 
destruction. Elles ont même, au cours des âges, renforcé 
leurs défenses par l’adjonction de meurtrières dans les 
murs, de mâchicoulis au-dessus des entrées, de merlons 
sur les terrasses, de portes intérieures, etc. ”. L’adjonc- 
tion de remparts n’a pas modifié leur aspect. En ville 
comme à la campagne, les impératifs de défense consti- 
tuent l’une des raisons de l'élévation des maisons. La 
hauteur ne peut être envisagée comme une conséquence 
du prix du terrain, argument que certains avancent pour 
expliquer la hauteur des maisons de Shibâm dans 
l'Hadramawt ou de Sanaa de nos jours. Quant au pres- 
tige, l’autre raison de ces élévations, il est lié à la richesse 
du seigneur de la maison. 


Un habitat aisé 


Chacune de ces grandes maisons requiert des maté- 
riaux très divers: pierres, bois, briques crues, et des 
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corps de métiers spécialisés : carriers, tailleurs de pierre, 
maçons, charpentiers, qu’il faut nourrir et rémunérer. 
Tout cela suppose des moyens financiers assez impor- 
tants de la part des propriétaires ou des commandi- 
taires !$, 

Ce sont les membres influents des tribus qui se font 
bâtir de grandes maisons et qui en commémorent 
l'achèvement. On connaît leurs noms et leurs origines, 
exemple : RaPan, Ya’il, Nimram, [lisharah, Marthadum 
qui édifient en commun une maison à Shabwa l?. Dans 
cette métropole, les quelque cent vingt maisons 
reconnues au sol devaient appartenir à des catégories 
sociales aisées. La densité dans certains quartiers est telle 
qu'il n’y a guère de place pour un autre habitat, plus 
modeste. Les paysans résidaient hors de la ville, dans les 
champs irrigués. Cette typologie de l'habitat renforce 
notre vision d’une société hiérarchisée. 

Imaginons une visite dans l’une de ces maisons-tours. 
Après un escalier raide, on franchit un lourd portail de 
bois aux serrures de bronze. Au rez-de-chaussée, un cou- 
loir longitudinal distribue de part et d’autre d’étroites 
pièces sombres, munies de seuils souvent surélevés : ce 
sont des réserves à grains, des dépôts de fourrage ou 
encore des étables. À Yalä, au rez-de-chaussée d’une 
maison, deux petites pièces possèdent des bassins de 
pierre, et à Shabwa, une pièce d'angle du château royal 
est munie de quatre bacs de pierre. Dans les maisons 
contemporaines de Sanaa, les pièces du rez-de-chaussée 
servent aussi de réserves de bois, de grains ou de 
combustibles ; le bétail y est parqué la nuit; l’eau y est 
stockée dans des jarres ou des bassins ©. Enfin, à Shibâm 
dans l’'Hadramawt, les chèvres grimpent même au pre- 
mier étage où leur sont réservées quelques pièces. 

Au fond du couloir central se trouve un escalier axial 
qui mène aux étages. Ceux-ci semblent remplir les fonc- 
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tions souvent confondues d'habitation et de réception. 
L'existence des étages est attestée dans de nombreuses 
inscriptions : un texte tardif rapporte que le propriétaire 
a restauré, remis en état, réparé tous les dommages et 
toutes Les destructions dans son palais Shab'ân, ses 
étages, tous ses accès (?), sa salle de réception, ses por- 
tiques et toutes ses dépendances *. Cette salle d’hon- 
neur (maswad) est mentionnée dans de nombreux 
textes, mais qui ne précisent pas toujours sa localisation 
exacte. De nos jours, les belles maisons de Sanaa 
comportent un Swän, salon où les hommes reçoivent 
leurs hôtes dans le calme, un manzär, une pièce d’où 
l’on contemple le paysage, et un #rafraj, pièce souvent 
spacieuse toujours située au sommet de a maison, isolée 
et exclusivement réservée aux hommes 7. Dans les plus 
hautes demeures, les quatrième er cinquième étages 
comptent des pièces d'habitation permanentes ou tem- 
poraires selon les saisons, et, de façon générale, les pièces 
des étages supérieurs peuvent avoir plusieurs fonctions. 
Toutes ces comparaisons avec l'architecture tradi- 
tionnelle yéménite, peut-être un peu forcées, peuvent 
induire en erreur, car l’art de vivre et les mœurs ont évo- 
lué depuis deux millénaires. Il n’en reste pas moins vrai 
que les traditions architecturales, dans un pays aussi 
isolé que le Yémen, trouvent leurs racines à l’époque 
préislamique. 


Des maisons austères 


Les maisons antiques n’offrent guère de décors très 
variés. Leurs soubassements de pierre étaient le plus 
souvent montés en pierres brutes. Seules les plus belles 
maisons comportent des appareils soignés faits de blocs 
ornés d’une taille ornementale très fine. Les charpentes 
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des étages, visibles dans tous les cas, forment des cadres 
réguliers recouverts, le plus souvent, d’un simple enduit 
de terre lissé à la main. Exceptionnels sont les revête- 
ments extérieurs de dalles de calcaire plaquées sur les 
cadres de bois et décorées d’un piquetage régulier : ils 
sont réservés aux magnifiques palais de Shabwa. 

Les décors extérieurs semblent se réduire à des ouver- 
tures en albâtre, à des encadrements de fenêtres en chaux 
et peut-être aussi à des jeux de pierres polychromes. 
Dans le palais de Shabwa, une ou plusieurs lignes 
d’ardoises en pente protègent les façades du ruisselle- 
ment à l'instar de certaines maisons dans les monts de 
l'Asîr ©, Le sommet des maisons ne semble faire l'objet 
d’aucun décor particulier, ni merlon, ni sculpture, ni 
cornes d’ibex n'ont jamais été retrouvés à leur pied. A 
l'époque gréco-romaine, plusieurs palais s’ornent 
d’appliques métalliques représentant des personnages ou 
des animaux. Les plus remarquables sont les deux 
plaques de bronze de Tamna’ ornant une façade de la 
maison Yafash : de 52 sur 61 cm, elles représentent des 
chérubins nus chevauchant des lions posés sur des bases 
inscrites #, Quant au palais royal de Shabwa, il est lui 
aussi décoré d’appliques de bronze : on y reconnaît un 
cheval, un archer, un bélier et un lion rugissant. Tous 
ces bronzes sont exécutés, voire moulés sur place dans le 
cas de Tamna’, par des artistes itinérants venus des pro- 
vinces de l’Empire romain. Hormis ces ajouts tardifs, 
laspect extérieur des maisons antiques paraît austère. 
Une impression similaire se dégage des autels à encens et 
des plaques dites à panneaux encastrés imitant les huis- 
series des façades. Cet aspect est fort éloigné de ce que 
les auteurs latins se plaisaient à évoquer, non sans quel- 
que exagération. 


On dit qu'ils [les Sabéens] se sont construit beaucoup de 
colonnes dorées ou en argent, et encore que les plafonds et les 
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portes sont ornés de coupes rehaussées de pierreries ; de même 
les entrecolonnements ont un aspect magnifique ®. 


Les fonctions de la maison 


Pour faire revivre les maisons, il faut une fois de plus 
faire appel aux dédicaces de construction. Elles 
décrivent tout d’abord les différents travaux exécutés ou 
les matériaux utilisés. C'est ainsi que Ahram et 
Dharam, les deux fils de Sa’adum et leur fils Banû 
Tha’aym, déclarent avoir fondé, pourvu d’un soubasse- 
ment et construit leur maison étage par étage depuis le 
sol jusqu’au sommet; ils ont déposé un préavis de 
construction et réclament que leur droit ne soit pas 
contesté. 

La maison est aussi l’expression de la puissance de son 
propriétaire. Chacun d’entre eux affirme ainsi sa prospé- 
rité acquise par la mise en valeur des terres, par les activi- 
tés guerrières ou commerciales. C’est ainsi que les chefs 
de tribu, les nobles et les membres d’un lignage royal 
possèdent une grande demeure dont ils se disent sei- 
gneurs. De là, les maîtres du palais administrent leurs 
terres, collectent des taxes, dominent les membres de 
leur tribu, rassemblent leurs chefs, etc. La maison repré- 
sente l'affirmation de leur pouvoir. De leur légitimité 
aussi : les souverains se succèdent dans le même palais : 
les rois de Saba’ dans le palais Salhin, ceux de Nashshân 
dans le palais ‘Afraw, ceux de Awsân dans Miswär, ceux 
de Qatabân dans Harib et ceux de l’Hadramawt dans 
Shaqfr. 

Lors de la construction d’une maison, il n’est pas rare 
que les textes mentionnent d’autres travaux. Un pro- 
priétaire acquiert ainsi des terres adjacentes à sa maison, 
un autre met en valeur des champs irrigués, un troisième 
aménage une palmeraie et un puits, un quatrième bâtit 


VILLES ET VILLAGES 113 


une étable, Dans le wädi Jawf, plusieurs membres de la 
tribu Shaybân consignent dans une inscription qu’ils 
ont mis en culture la totalité de leur fief er construit le 
palais Shab’an . Dans le wâdi Bayhân, Ahdab, Sa’dum, 
leurs fils et leurs compagnons édifient des maisons qui 
servent notamment à entasser le butin acquis, à loger des 
prisonniers et des esclaves, et à entreposer les produits 
des terres environnantes et de taxes certainement en 
nature 7”. Tout cela contribue à renforcer l’image d’un 
habitat jouant un rôle à la fois politique et économique. 

Les maisons ont enfin une fonction religieuse dont il 
est difficile de connaître la nature exacte. Les plus 
grandes d’entre elles possèdent probablement un ou 
plusieurs lieux de culte: des oratoires privés dans les- 
quels peuvent se trouver des autels à encens, des images 
des dieux, des installations pour les sacrifices, voire des 
objets votifs. La maison Hadath de Tamna’ a ainsi livré 
une curieuse plaque de bronze avec une lampe tenue par 
une main; on y lit la dédicace suivante : 


HI] a offert à son dieu et son seigneur [...] une main qui éclaire 
avec une lampe à huile et une dédicace, conformément à ce qu’il 
Lui avait promis et assuré. Il a confié au maître de Yaghül ses 
facultés, ses pouvoirs, et son offrande contre quiconque Îa chan- 
gerait de place #. 


Mais tous ces objets ne sont pas toujours significatifs, 
et le matériel retrouvé dans certains bâtiments ne suffit 
pas à déterminer leur fonction. L'usage du même terme 
bayt pour désigner la maison et le temple prouve que les 
Sud-Arabiques pouvaient confondre les deux. Les 
archéologues s’interrogent eux aussi sur la nature de cer- 
tains grands bâtiments à cour centrale. Cette formule 
architecturale originale semble commune aux temples 
comme aux palais : elle se retrouve — à quelques nuances 
près — dans le temple de Bar’ân à Ma’rib, dans le château 
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royal de Shabwa et dans le bâtiment principal de 
Tamna’ ”. Certes, l’organisation de l'édifice central 
(salle basse hypostyle ou étages) permet d’établir des dis- 
tinctions, mais la disparition de toutes les super- 
structures rend l'identification malaisée. On peut se 
demander si les mêmes bâtiments n’ont pas servi à la fois 
de sanctuaire et de maison, ou s’ils n’ont pas changé de 
fonction au cours de leur longue occupation. 


Les villages 


Notre documentation est évidemment déséquilibrée. 
Les seuls éléments qui apparaissent dans les textes 
concernent les maisons des catégories sociales aisées, Les 
villages et leurs fermes ont livré très peu de textes, hor- 
mis quelques noms. Les recherches ne s'intéressent que 
depuis peu aux villages sud-arabiques : la plupart d’entre 
eux gisent encore sous les limons de leurs champs. Sans 
doute peut-on les imaginer comme ils sont de nos jours : 
un conglomérat de maisons de petites dimensions en 
briques crues, en pisé ou en pierre, bâties sur un ou plu- 
sieurs étages. 

Un type d'établissement semble fréquent, au moins 
dans les régions du Jawf, de Ma’rib et de Bayhän: il 
comporte un anneau de maisons juxtaposées formant 
une ligne continue *. Celle-ci remplit une fonction 
défensive légère si les maisons sont mitoyennes et pré- 
sentent une façade extérieure aveugle, mais constitue 
une véritable forteresse si les maisons sont élevées. La 
couronne qu'elles délimitent détermine un espace inté- 
rieur dans lequel d’autres maisons ou des sanctuaires 
peuvent se dresser. L'accès se fait par un ou plusieurs 
passages aménagés entre les maisons de l'anneau exté- 
rieur. Citons un exemple de village de ce type: al- 
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Janâdila non loin du wädt Markha. Cet établissement 
bâti sur un ovale irrégulier d’un diamètre maximal de 
210 m comporte un anneau de bâtisses rectangulaires 
pressées les unes contre les autres ou reliées par des 
murs, simples ou doubles. En outre, dans le secteur occi- 
dental, on reconnaît quelques soubassements de pierre 
de maisons plus aisées dont Les élévations — en pierre ou 
en briques crues ? — ont disparu. Dans le wâdt Dura’, la 
cité de Hajar am-Dhaybiyya est, elle aussi, défendue, 
aux premiers siècles de notre ère, par de puissantes mai- 
sons disposées en couronne; la fouille des niveaux plus 
profonds semble démontrer que les bâtisses antérieures 
étaient ordonnées de façon similaire °!. 

Ce système fait d’un anneau de maisons juxtaposées 
caractérise non seulement de nombreux villages mais des 
établissements plus importants, comme Najrân. Cette 
ville, la moderne Ukhdûd, comporte une couronne faite 
de maisons à soubassements de pierre surmontées à l’ori- 
gine d’étages en bois. De nombreuses villes d'Arabie du 
Sud pourraient trouver dans ce système leur conception 
d’origine. Elle pourrait remonter à l’âge du bronze. On 
connaît en effet des villages de ce type dans le désert du 
Néguev dès le xr siècle avant notre ère, et dans les 
régions sabéennes dès les xi-x° siècles avant notre ère. 
Par la suite, certaines villes évoluent soudainement, en 
se munissant de remparts continus, au temps des pre- 
miers mukarribs sabéens. C’est le cas de Yalâ, non loin 
de Ma’rib, où les maisons, disposées en anneau, sont 
enfermées dans une muraille. D’autres villes, au 
contraire, vont conserver longtemps leur couronne de 
maisons contiguës, tel est le cas de Hinû az-Zurayr et de 
Najrân. 

Une telle conception architecturale suppose une 
organisation sociale assez cohérente. Pour des raisons 
défensives, on ne peut tolérer des lacunes dans la cou- 
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ronne de bâtisses: le plan d'occupation doit être 
complet dès l’origine; on ne peut non plus admettre de 
dissensions profondes entre les habitants des maisons. 
La nécessité d’une cohésion minimale amène à supposer 
une relative modestie des groupes qui s’établissent : c’est 
peut-être ainsi qu’il faut imaginer la situation au début 
du I‘ millénaire. Curieusement, un millénaire plus tard, 
les groupes arabes, qui s'installent progressivement dans 
les grands wâdis proches du désert, constituent des éta- 
blissements sur le même mode. Dans le wâdi Markha, il 
est probable que certains villages formés de maisons jux- 
taposées, tels Hajar an-Nâb, Hajar Tälib et Hajar 
Hizma, doivent leur être attribués *. 


Les fermes 


Peu de fermes proprement dites sont connues, fort 
peu ont été fouillées. La ferme A d’al-Huraydha est la 
plus ancienne *. Elle est faite, comme la plupart des 
maisons, de briques crues. Avec ses murs assez épais de 
0,40 m, elle pouvait, à l’origine, compter au moins un 
étage, sinon deux : la hauteur n’est pas le seul apanage 
des maisons aisées. Au rez-de-chaussée, des pièces 
ouvrant sur une cour à ciel ouvert et d’autres pièces 
munies de banquettes ; les premières ont livré beaucoup 
de déchets d'animaux, les secondes, une grande quantité 
de céramique datée du milieu du ve siècle au 1ve siècle 
avant notre ère. D’autres fermes ont été fouillées dans la 
campagne de Shabwa, au lieu dit al-Oqm. Il n’en reste 
malheureusement que les fondations, montrant une jux- 
taposition de petits caissons qui devaient déterminer le 
plan du rez-de-chaussée *, Un enclos à ciel ouvert per- 
mettait aux femmes de faire la cuisine à l'abri du vent et 
des regards; elles y ont laissé des meules, des vases en 
pierre, un fragment de poutre à tête de sanglier, etc. 
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Mais la terre n’est pas l'unique matériau de construc- 
tion; de Bayhân à Markha, de nombreux villages sont 
entièrement construits en pierre. Leurs fermes sont bien 
conservées, certaines presque intactes au point que des 
semi-nomades s’y réinstallent de nos jours en posant 
seulement une nouvelle toiture. C’est le cas des maisons 
des villages de Surbân *. On en trouve de toutes les 
tailles : de toutes petites de 6 m de côté, de plus 
complexes de 15 à 20 m de long et de très grandes enfin 
de 300 à 500 m°. Elles n’ont pas les mêmes fonctions, 
certes, mais elles attestent sûrement une grande diversité 
sociale. Les plus vastes appartenaient à des paysans sans 
doute enrichis par la concentration des propriétés. Les 
Bédouins, qui, de nos jours, fouillent les lieux, exhu- 


ment de belles pièces de céramique des vine-vre siècles 


avant notre ère ”. 


Les recherches en cours permettent à peine de dessi- 
ner une évolution de l'habitat. On ne peut que souligner 
de grandes variétés. Autour des massifs primaires, il n’est 
pas étonnant que l’habitat soit en granit ou en schiste, 
mais autour des régions calcaires, la brique crue 
l'emporte : ce sont d’autres traditions. Mais cet habitat 
rural semble partout caractérisé par ses formes rectangu- 
laires et par sa hauteur : ce sont autant de tours-maisons 
assurant le guet ou la surveillance de leurs terroirs. 


Economie et société 


Une société originale 


L’Arabie du Sud offre sur les franges du désert un 
milieu bien défini, celui de ses oasis. Ces terres tempo- 
rairement irriguées contraignent les populations à 
s'organiser afin d'exploiter au mieux les crues. Que 
celles-ci puissent arroser de façon égale les champs les 
plus hauts comme les plus éloignés et que les canaux 
soient curés régulièrement suppose une entente préa- 
lable. Cette organisation collective forme le cadre coer- 
citif des noyaux agricoles primitifs mis en place sans 
doute dès le III° millénaire, Dans la région de Ma’rib, 
Saba” naît vers Le vu siècle avant notre ère de cette col- 
lectivité unie par la mise en valeur de son oasis et par les 
pratiques agricoles. Dans les listes des éponymes gravées 
sur Les rochers, le terme Saba’ apparaît toujours dans le 
même contexte : il est le complément d'objet direct du 
verbe qui signifie arroser. C’est donc une société séden- 
taire, attachée à sa terre et à ses rythmes. 

Mais ces franges du désert sont aussi couvertes parun 
réseau assez serré de villes : les grandes vallées du Jawf et 
de l'Hadramawt montrent une succession de villes de 
tailles variables. Leurs habitants témoignent d’une cer- 
taine habitude à vivre dans un cadre urbain bien défini. 
Ils franchissent des portes où sont gravés des édits, fré- 
quentent des sanctuaires et des marchés, et habitent des 
maisons dont le type est largement diffusé et Pusage 
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quotidien bien déterminé. Le cadre architectural impose 
ainsi des pratiques communautaires, qu’il conviendrait 
de spécifier par rapport à celles que les paysans 
connaissent. Entre les villes et les villages, il existe des 
territoires ou des lieux sacrés. Des temples se dressent 
sur les flancs des collines face aux villes, dans les oasis ou 
dans des lieux plus reculés. Certains, peu nombreux il 
est vrai, semblent ouverts à tous, comme ceux du Jabal 
al-Lawdh, ce qui implique une reconnaissance par tous 
des règles qui leur sont attachées. Il en va de même pour 
ces enclaves sacrées et inviolables, désignées plus tard 
sous le terme de haram, où les personnes qui le désirent 
sont soustraites aux lois des tribus! et où parfois 
s'élèvent des sanctuaires. 

Ces différents cadres impliquent l'existence de 
communautés sociales qui, d’une vallée à l'autre, ne 
divergent guère. Certes aucune divinité, hormis Athtar, 
ne leur est commune, et aucune langue n’est comprise 
partout, mais les Sud-Arabiques comptent plus d'un 
trait d’une forte organisation collective. Ils ont la même 
écriture en commun et les mêmes façons d'utiliser les 
inscriptions monumentales dans l'architecture ; ils édi- 
fient des bâtiments qui se ressemblent et les décorent de 
façon similaire; ils commercent enfin entre régions éloi- 
gnées, ce qui implique un minimum d'organisation tant 
pour la sécurité des biens que pour le partage des reve- 
nus. Ont-ils pour cela le sentiment d’appartenir à une 
même communauté ?? Ils ont, en tout cas, des modes de 
vie très similaires. 


Une organisation tribale 


Les auteurs grecs et latins le reconnaissaient : les habi- 
tants d'Arabie du Sud étaient non des nomades mais des 
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sédentaires groupés en tribus. Cette organisation de la 
société caractérise autant le Yémen antique que le 
Yémen contemporain. L'état ancien des structures tri- 
bales reste difficile à restituer. Les recherches en cours 
montrent qu’il existait en Arabie du Sud un fonds de 
population dont on commence à peine à connaître la 
culture matérielle, mais dont on ignore encore les struc- 
tures sociales. D’après la tradition historique, des tribus 
sémitiques venues du nord de la péninsule viennent peu 
à peu s'installer au sud. Elles se mêlent aux populations 
locales, auxquelles elles empruntent des savoir-faire et 
des croyances religieuses. Il est donc probable que cer- 
taines formes d'organisation sociale remontent ainsi à 
des temps très anciens. 

À FPépoque sud-arabique, la tribu est un vaste 
ensemble qui correspond à une collectivité nombreuse 
comptant des dizaines, voire des milliers de personnes. 
Cette collectivité occupe un territoire plus ou moins 
vaste qu’elle met en valeur par l'irrigation et qui s’étend 
sur une ou plusieurs vallées en bordure du désert. L’agri- 
culture implique une organisation collective er celle-ci 
entraîne un minimum d'administration. On connaît six 
tribus principales : Haram et Ma’în dans le Jawf, Saba’ 
dans le wâdi Dhana, Qatabän dans Bayhân, Awsân dans 
Markha et Hadramawt dans le wâdi du même nom. Ces 
tribus sont un ensemble de clans, plus ou moins lâches, 
fondés sur la parenté : trop vastes, elles ne semblent pas 
cependant avoir une forte cohésion. Leurs membres se 
réfèrent certes aux liens de parenté, mais se présentent 
aussi comme des citoyens de telle ou telle ville. 

Considérons la tribu de Ma’in, installée sur quelques 
centaines de kilomètres carrés à peine. À l’est, ce terri- 
toire est limité par les cités indépendantes de Haram, 
distante de moins de 5 km, et de Kamna, distante d’une 
dizaine seulement ; au nord et au sud, par les rebords des 
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montagnes ; au sud-ouest, par les villes du wâdi Ragwân. 
En fait, ce territoire ne compte que deux cités : Ma’în et 
Barâqish, quelques villages et les territoires irrigués qui 
les entourent. En outre, ces deux villes ont une faible 
superficie, de 5 à 8 ha au maximum. On estime l’impor- 
tance de la tribu de Ma’în à quelques dizaines de milliers 
de personnes tout au plus . Cette tribu se divise en clans 
appelés #hl qui comptent chacun plusieurs sous-clans, 
dénommés eux aussi 4h}, fragmentés eux-mêmes en 
lignages, puis en familles restreintes. Comme Les clans 
sont attestés sur différents sites minéens, ce sont des 
ensembles qui ne possèdent pas de territoire propre : ils 
sont probablement fondés sur des liens du sang qui ren- 
voient surtout à un ancêtre fictif. 

Retrouvons l'identité de quelques-uns de ces 
Minéens. La famille de Sa’ad est bien connue : elle est 
assez riche pour équiper des caravanes. Elle appartient, 
comme d’autres familles de Ma’în, au lignage des 
Ab’amar. Des liens de parenté lient ce dernier au sous- 
clan des ‘Amäân, l’un des nombreux — trente ou qua- 
rante ? — sous-clans de la région. Gravissons un échelon : 
‘Amän fait partie du puissant clan des Gaba’än, sans 
doute le clan royal, celui qui construit tours et courtines 
à Barâqish. Enfin, une vingtaine de ces clans forment au 
sommet la tribu de Ma’în, principalement installée dans 
la ville de Qarnaw (lactuelle ruine de Ma’în). Aucune 
fraction de tribu ne donne ainsi son nom à la cité, et le 
Minéen n’a pour univers que son clan et sa tribu. 

Sur les Hautes-Terres, les échelons de la pyramide 
sont similaires, mais renvoient surtout à des territoires. 
Ainsi, le royaume, la confédération tribale, la fédération 
et la tribu sont-ils définis par des liens de terroir. La 
tribu appartient à un ensemble plus vaste dénommé 
aussi tribu, qui appartient à une formation encore plus 
étendue, appelée elle aussi tribu (5ha 4h). C’est donc la 
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tribu qui constitue l'échelon de la pyramide le plus 
solide et le plus durable. Elle n’a pas de nom propre: 
elle est toujours désignée d’après le nom d’un territoire. 
Un certain Za’d se dit de Yafa’, une propriété située au 
nord de Sanaa qu’il occupe moyennant un fermage aux 
« seigneurs de Yafa’ » ; un certain Ma’dikarib se dit de la 
tribu des Khawlân, au sud-est de Sanaa : il y creuse un 
puits pour irriguer sa terre ; Ilisa’ad et ses quatre frères se 
dénomment Bakîlites (de Bakil) et habitants de la ville 
de ‘Amrân. A l'inverse du Minéen, l’homme des tribus 
des montagnes s’identifie à son terroir ou à sa ville. 
Cette organisation tribale mise en place dès l'Antiquité 
se prolonge, de façon étonnante, à travers les âges. Plu- 
sieurs tribus antiques existent encore de nos jours : les 
Bakil, les Hashid, les Sinhân, etc. Certaines ont migré 
comme Bakil, installée à l’origine à l’ouest de l'actuelle 
route Sanaa-Saada, se trouve désormais à l’est, tandis 
que Hashïd a fait le mouvement inverse. Des tribus, 
telles que Hadramawt et Radmän, désignent aujour- 
d’hui des territoires. 


Une société hiérarchisée 


La société sud-arabique est une immense pyramide 
dont chaque degré assure la cohésion de l’ensemble. Au 
sommet se trouvent les grandes familles nobles. En bor- 
dure du désert, ce sont des gens qui résident dans les 
cités et dont la richesse provient de l'exploitation de 
leurs vastes domaines; ils ne portent aucun titre parti- 
culier. Les souverains sont issus de ces grandes familles, 
mais ne jouissent pas d’un pouvoir absolu. Ils sont assis- 
tés d’un « conseil » de ville (au nombre de douze per- 
sonnes à Barâqish ou de huit à Haram) ou d’une 
assemblée tribale. Ces corps constitués édictent de 
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concert avec le souverain les décrets et divers textes légis- 
latifs. 

Sur les Hautes-Terres, les tribus forment également 
une pyramide dont la cité constitue l'articulation essen- 
tielle. Dans la tribu, c’est l’assemblée tribale et les nobles 
qui assurent le pouvoir, traduisant ainsi une réelle auto- 
nomie politique. Chaque échelon de la pyramide pos- 
sède des institutions en charge, d’une manière fictive ou 
réelle, de toutes les opérations qui engagent le groupe. 
Au nombre de celles-ci, retenons les expéditions mili- 
taires et commerciales, les travaux hydrauliques et pro- 
bablement aussi certains aspects du culte“. Cette 
autonomie répond aux contraintes d’un pays mon- 
tagneux où Les terroirs sont limités er les communica- 
tions difficiles. Le deuxième niveau de pouvoir (vers le 
tournant de notre ère) se situe au niveau de la confédéra- 
tion tribale, dirigée par un roi assisté des barons (des 
nobles appelés gay4), d’un conseil et d’une assemblée 
confédérale. Dans la hiérarchie sociale, au-dessous des 
nobles, se trouvent les notables à la tête des clans et des 
fractions tribales. Ce sont les « clients» des grandes 
familles qu’ils qualifient de « seigneurs ». À l’échelon 
inférieur, les membres des clans et des fractions, et, plus 
bas encore, au-dehors de la pyramide tribale, l’esclave 
(adam). n'appartient jamais à une personne, mais à 
une famille ou à un clan; il peut posséder des terres, tra- 
vailler dans les champs ou les carrières de pierre, mais ni 
se déplacer librement ni porter les armes ?. Au tournant 
de notre ère, son sort ne semble pas dramatique. 

Les activités témoignent de cette hiérarchie. Les 
nobles pratiquent la guerre et la culture du sol; les 
membres de tribus peuvent se livrer au commerce et à 
l'artisanat. Le négoce est donc tenu en piètre estime par 
l'aristocratie des grandes tribus comme Saba’ et Qata- 
bân. Les Minéens, eux, se spécialisent dans cette activité, 
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ce qui démontre peut-être qu’ils n'étaient pas tenus sur 
un pied d'égalité avec les autres. Quelques siècles plus 
tard, la société à dominante agricole du Yémen porte le 
même regard méprisant sur les activités mercantiles. 
L'agriculture y est au contraire valorisée en fonction 
d’un idéal d'autonomie alimentaire; les commerçants 
sont, eux, en situation de dépendance vis-à-vis des 
hommes de tribu. De nos jours le terme gabéh, qui 
désigne l’homme de tribu, recouvre le sens d’agriculteur. 


La place des femmes 


Dans la société sud-arabique, le rôle comme la place 
des femmes sont difficiles À cerner. Ils semblent plus 
importants que dans la société traditionnelle yéménite, 
sans jamais atteindre quelque égalité avec les hommes. 
Des textes, il est vrai peu nombreux, mentionnent des 
femmes jouissant d’une certaine autonomie financière : 
Abîrathad qui fait construire une tour et un tombeau 
avec l’aide de son mari et de ses fils, mais en grande par- 
tie avec ses propres finances, ou encore Khâlhamad qui 
fait édifier une maison 5. À Qaryat al-Faw, au nord de 
Najrân, une femme offre un autel à encens décoré d’une 
dédicace, ce qui implique une certaine aisance et un 
prestige social ”. D’autres femmes dédient des offrandes 
dans un sanctuaire, sans l'intervention d’un homme. 
D’autres érigent des monuments funéraires ou se font 
graver, comme à Tamna’, des dalles à leur nom; des 
tombes magnifiques peuvent donc honorer leur souve- 
nir. Des femmes font des dédicaces aux divinités pour 
demander des grâces en dehors du milieu familial. 
D'autres enfin jouent un rôle public, mais très excep- 
tionnellement. On ne connaît pas d’homologues à ces 
reines d'Arabie du Nord qui mènent leurs troupes au 
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combat, et la reine de Saba’ n’est pas à classer parmi 
elles. Entièrement dominée par les hommes, telle appa- 
raît la société sud-arabique. 

Les descendances patrilinéaires sont largement 
dominantes, mais il existe quelques cas de descen- 
dances par les femmes. Phénomène attesté chez les 
Nabatéens, dans l’est de la péninsule, il l’est aussi en 
Arabie méridionale. Trois inscriptions y font réfé- 
rence. Dans les deux premières, un roi sabéen 
ordonne que des membres d’une famille soient inté- 
grés dans un plus grand groupe tribal, mais le texte 
désigne par leurs noms les hommes « avec leurs frères, 
leurs fils et leurs parents » mais aussi par leurs noms 
les femmes «avec leurs sœurs, leurs filles, leurs 
parentes ». Dans le dernier texte, trois femmes de la 
même famille et leurs filles, appelées collectivement 
«celles de Gurhum », consacrent quatre statues, l’une 
masculine et trois féminines pour leurs enfants (un 
garçon et trois filles). Malgré la présence d’un garçon, 
tous ces enfants sont désignés par l'expression « les 
filles de celles de Gurhum», qui se réfère très pro- 
bablement aux filles nées dans le clan et non 
mariées °. D’après ces trois textes, l’homme pourrait 
résider dans la maison de son épouse. Un curieux 
texte de Strabon laisse sous-entendre un matriarcat en 


Arabie méridionale : 


Tous les hommes de la même famille ont également une seule 
femme er celui qui entre le premier s’unit à elle, après avoir placé 
son bâton devant la porte, car, d’après l’usage, chacun doit por- 
ter un bâton. Mais elle passe la nuit auprès de l'aîné. C'est pour- 
quoi tous les enfants sont frères Les uns des autres. Îls s'unissent 
aussi à leur mère. Pour un homme adultère, la peine est la mort; 
est adultère le membre d’une autre famille °. 


Mais peut-on se fier entièrement à Strabon, observa- 
teur bien extérieur à l'Arabie ? 
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Des anthropologues se sont penchés sur les mœurs 
des tribus bédouines de l'Arabie du Sud pour tenter d’y 
trouver des traces de survivances d’une descendance par 
les femmes. Chez les Humum, tribu de sédentaires et de 
semi-nomades installée sur les plateaux au sud de 
Tarîm !, la femme peut avoir des enfants hors mariage, 
les enfants portent le nom de leur mère ou celui de leur 
oncle maternel, et l’adultère n’entraîne pas nécessaire- 
ment le châtiment de l’infidèle. Néanmoins, la femme 
infidèle est sévèrement jugée lorsque son mari est 
présent au foyer. En tout état de cause, la femme chez les 
Humum semble jouir d’une assez grande liberté sexuelle 
pré- et post-nuptiale. D’autres pratiques peuvent-elles 
être observées au Yémen? D'après certains voyageurs 
médiévaux, la femme de la tribu de Sarû pouvait 
prendre un amant lorsque son mari était en déplace- 
ment; d’après d’autres, il était de coutume d'offrir au 
voyageur une femme pour la nuit, et certains villages 
pratiquaient l’hospitalité sexuelle. Tout cela semble 
indiquer que la femme yéménite n’était pas astreinte à 
une morale sévère, qu’elle pouvait être maîtresse de sa 
destinée et que ses enfants étaient pris en charge par 
l'oncle maternel. Coutumes anachroniques, héritières 
d'un passé préislamique? Elles étaient sans doute très 
minoritaires. 

Il en est de même pour les mentions de polyandrie, de 
polygamie et même, semble-t-il, de mariage temporaire. 
Khäâlhamad, mariée à deux hommes (deux frères ?) fait 
édifier une maison et aide financièrement ses deux maris 
en remboursant une dette de mille pièces de monnaie. 
Deux autres femmes sans enfants, mariées dans la même 
famille, acceptent d’avoir des relations avec un homme 
et rendent grâces aux dieux après que l’une d’elles fut 
tombée enceinte !!, L'initiative revient certainement aux 
deux femmes et non au mari, mais s’agit-il d’un mariage 
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temporaire décidé par l’une des deux femmes? Bien au 
contraire, il se pourrait que la mère de l'enfant fût 
mariée ou encore qu’elles deux n’eussent point de mari. 
De ces avis contradictoires, il paraît difficile de conclure 
à une certaine liberté des mœurs dans l'Antiquité : on 
peut tout juste suggérer qu’elles étaient le propre de tri- 
bus nomades. Il est difficile en effet d’admettre, dans des 
royaumes aussi constitués que celui de Saba’, la coexis- 
tence de pratiques sociales aussi différentes ?. Dans la 
société antique, l'immense majorité des personnages 
donnent leur ascendance par les hommes : les femmes 
une fois mariées prennent le nom de lignage de leur 
époux et s'installent chez lui. 


Les paysans 


La société sud-arabique est très largement à domi- 
nante agricole, il suffit de se référer aux inscriptions 
pour s’en rendre compte. Combien de textes men- 
tionnent la construction d’une ferme, la mise en culture 
de champs ou l'installation de palmeraies! Les différents 
conflits entre Etats ont peu modifié les conditions de vie 
difficiles de la population paysanne, coulées dans le 
moule des traditions. 

Sur les franges du désert, les crues rythment la vie 
paysanne. Les paysans préparent leurs champs en vue de 
celles-ci, multiplient les ouvrages tels que vannes, répar- 
titeurs, seuils, etc. Ce sont eux qui forment la main- 
d'œuvre obscure des constructions de barrages ou de 
murs déflecteurs pour amener l’eau dans les vannes. 
C’est la crue qui rassemble pour quelques heures toute la 
population paysanne sur les terres. Le préposé à l'irriga- 
tion, chargé de la répartition de l’eau entre les dif 
férentes parcelles, en assure le contrôle: la quantité 
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d’eau est mesurée la nuit d’après la marche des étoiles, et 
Le jour d’après la longueur de l'ombre exprimée en pieds. 
Un texte sur bois rapporte que deux clans versent une 
allocation journalière d’eau, prélevée sur leur propre 
quota et pour la prochaine saison d'hiver, à un parti- 
culier, probablement le préposé à l'irrigation #. Ce per- 
sonnage reçoit donc de l’eau qu’il peut à son tour faire 
parvenir à d’autres. A Nashq (al-BaydA’), au me siècle de 
notre ère, on connaît le nom de l’un de ces « maîtres des 
eaux»: Wahab'awâm fils d'Awsim", Pendant les 
périodes sèches, les paysans entreprennent des travaux 
d'aménagement à long terme. Des inscriptions men- 
tionnent le creusement d’un quart de puits, d’un puits, 
de plusieurs puits et d’aqueducs (de terre) dominant les 
champs environnants. En outre, de petits travaux sont 
réalisés comme l’aménagement d’une rigole, de bouches 
pour l'écoulement des eaux, de citernes ou de ruisseaux 
de canalisation. La mise en exécution d’un plan de répa- 
ration d'ouvrages hydrauliques, la remise en état d’une 
palmeraie ou le nivellement de terres font quelquefois 
l’objet de dédicaces. Mais les plus nombreuses sont des 
invocations aux divinités pour demander la pluie ou évi- 
ter les calamités naturelles. 

Les paysans cultivent principalement des céréales, du 
blé, de l’orge et du sorgho. Ils en font de la farine ; avec 
la farine, ils font des gâteaux et avec le sésame de l’huile. 
Deux variétés seulement de blé antique ont été identi- 
fiées : le blé dit sethiopicum et dicoccum Ÿ. Les lentilles, 
du fait de leur haute valeur nutritive, constituent, avec 
les fèves, une part importante de l'alimentation. Dans 
les zones irriguées, les paysans cultivent, semble-t-il, 
davantage de fruits que de céréales et de légumes. Un 
texte donne une idée approximative des quantités per- 
sonnelles : un personnage demande à ses correspondants 
de lui rapporter deux mesures (inconnues) de sésame, 
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un sac plein de farine, cinq mesures de sel et de len- 
tilles , Deux millénaires plus tard, ce sont les mêmes 
mots qui désignent ces produits agricoles : la farine se 
dit toujours dzgfq, le sésame gilgilân ou gulgulän, le sel 
milh et les lentilles bilin. 

Mais les cultures, semble-t-il, les plus prestigieuses, 
sont la vigne et le palmier. Les raisins servent à faire du 
vin dont on connaît mal les méthodes de fabrication ou 
les usages quotidiens. Un texte évoque trois cents cha- 
meaux chargés de vins de deux catégories pour les 
ouvriers travaillant à la réfection de la digue de Ma’rib, 
signe sans doute d’une activité importante. Mais aucun 
pressoir n’a à ce jour été découvert. Les palmeraies sont 
nombreuses dans les oasis ou leurs environs. Les 
champs irrigués de Ma’rib ou de Raybûn conservent 
encore en grand nombre la trace de leurs souches et de 
leurs racines. Le palmier est un arbre à usages multi- 
ples. Bien qu’il ne soit pas très résistant, il est employé 
en construction, notamment en toiture, dans les fermes 
et les bâtiments modestes. Ses dattes constituent une 
denrée très appréciée; selon Pline, on en fait du vin et 
une sorte de pain, et certaines populations en nour- 
rissent leur bétail. La culture du palmier exige beau- 
coup de soin : on établit des pépinières et on y replante 
les sujets à un an, puis à deux ans. Il faut ensuite les 
féconder régulièrement : 


On affirme que les palmiers femelles privés de mâles 
n’engendrent pas spontanément, que les dattiers femelles entou- 
rant à plusieurs un arbre mâle s’inclinent vers lui pour le caresser 
de leur couronne de feuillage, tandis que lui se dresse er hérisse 
ses feuilles, er de son souffle, de sa seule vue et aussi de sa pous- 
sière, il les féconde tous. Ils possèdent à un tel degré la sexualité, 
que l’homme a inventé le moyen de les féconder en saupoudrant 
les pieds femelles avec les fleurs, le duvet, et parfois la simple 
poussière des pieds mâles "7. 
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Certains paysans se consacrent à l’apiculture. Le miel 
fut et est encore de nos jours une denrée fort prisée. 
Dans plusieurs vallées de l'Hadramawt, de petites cavi- 
tés ont été aménagées en ruches avec du bois et du mor- 
tier de terre. A Yathûf, dans le wâdi Jirdän, au sud de 
Shabwa, il n'existe pas seulement des ruches accrochées 
aux anfractuosités du rocher, mais aussi des peintures 
représentant des ruches munies d’une petite tour créne- 
lée, peintes en blanc soulignées d’un trait rouge foncé, et 
entourées d’une nuée de points noirs: des abeilles. 
L'artiste y a ajouté tout autour des noms de personnes, 
la désignation du miel (/ha’has), des antilopes, des cha- 
meaux et des chasseurs *. Dans la même région, 
d’autres ruches construites avec des planches et du mor- 
tier sont munies de deux ouvertures; certaines sont 
ornées de traits rouges et d’autres de damiers rouge et 
blanc. Les descendants actuels des apiculteurs des vallées 
de l’'Hadramawrt utilisent des cavités comme ruches. Ils 
distinguent les anfractuosités aisées à atteindre d’autres 
très élevées, les premières servant principalement à four- 
nir les stocks et à capturer les larves. Parallèlement, ils 
installent des ruches dans des troncs d’arbre évidés ou 
dans de longues boîtes de bois. Dans l’Antiquité, l’api- 
culture était une activité bénéfique dont témoignent 
Strabon («un pays fertile qui abonde en ruches») et 
Pline («les Sabéens [...] produisent du miel et de la 
cire »). 

Il est difficile d’esquisser une évolution de l’agri- 
culture antique. La forme la plus ancienne de la pro- 
priété semble être collective; les communautés urbaines 
peuvent aussi posséder collectivement des terres. Les 
terres vouées aux plantations de palmiers et celles qui 
sont réservées aux céréales semblent fondues dans les 
mêmes lots. Un certain nombre d’édits promulgués 
entre les 1v< er 1e siècles avant notre ère laissent supposer 
que cette propriété communautaire tend à se res- 
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treindre, tandis que se renforcent les droits des parti- 
culiers détenteurs de lots fonciers. Des décrets ouvrent la 
voie à la mainmise sur des pâturages par des membres de 
la communauté, mais celle-ci continue d'exercer des 
droits de contrôle. Au tournant de notre ère, la propriété 
privée semble prédominante, et la distinction entre 
pâturages et terrains agricoles légalement acquise : cette 
évolution juridique témoigne de profondes trans- 
formations sociales ?. De façon générale, toute estima- 
tion des rendements reste impossible, et il n'est pas 
assuré que de nouvelles plantes aient été introduites = 
l'olivier n’a, semble-t-il, jamais été régulièrement cultivé 
au Yémen Ÿ — et que certaines innovations techniques 
aient gagné cette région du monde. Le système d'irriga- 
tion par qanats (galeries drainant l'eau souterraine) 
aurait été introduit avant notre ère, mais la date du 


o « . 21 
ve siècle av. J.-C. est très incertaine *. 


L'élevage 


L'élevage tient une grande place dans l'économie vil- 
lageoise. Les paysans offrent à leurs divinités leur bétail 
avec leurs personnes et formulent des vœux pour leur 
prospérité. Pour connaître la liste et évaluer le nombre 
des animaux domestiqués, il suffit curieusement de se 
référer aux récits des campagnes de Karib’il Watar au 
vir siècle avant notre ère. Ils mentionnent un grand 
nombre de chameaux capturés, 150 000 dans les tribus 
au nord du Jawf, et 200 000 y compris les bovins, les 
ânes et le petit bétail, dans les tribus de la région de Naj- 
rân. De façon générale, le petit bétail est souvent men- 
tionné dans les récits de guerre ou de pillage, preuve de 
son importance. Les fouilles de Raybûn dans l'Hadra- 
mawt montrent que l'élevage du petit bétail jouait un 
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rôle central dans l’économie de la région. L'élevage est 
souvent mentionné dans les contrats de location gravés 
sur pétioles de palmes. Lun d’eux rapporte que trois 
membres du clan de Gan’ân, de la tribu Nashshân, 
louent à une femme dénommée Barâ trois brebis 
adultes pendant un an. Celle-ci devra nourrir les ani- 
maux, mais la descendance des brebis comme leur laine 
devront être partagées entre les contractants. Le contrat 
précise que la famille Gan’ân supportera les risques 
imprévisibles, tels que la maladie, la sécheresse ou la sté- 
rilité. Barâ” devra veiller à ce que les animaux ne causent 
pas de dommages matériels ou ne soient pas dévorés (par 
des animaux sauvages?) ; s’il y a procès, elle seule sera 
tenue pour responsable. Au bout d’un an, la gérante 
obtiendra la pleine propriété des trois brebis et conti- 
nuera à avoir sa part de progéniture , Ce texte, loin 
d’être isolé, reflète la lente diffusion de contrats de 
commandite dans l’élevage. 

Deux animaux méritent une mention particulière. Le 
chameau tout d’abord, l'animal indispensable au 
commerce caravanier, le seul qui puisse traverser 
d'immenses étendues désertiques à raison de 300 km par 
jour. Cest l'animal le plus représenté sous forme de sta- 
tuettes de terre cuite, de pierre ou de bronze, le seul qui 
fasse l’objet de mentions explicites dans les dédicaces, le 
seul enfin qui puisse servir à des usages très divers. Le 
cheval apparaît beaucoup plus tard en Arabie du Sud, 
pas avant la seconde moitié du r«' siècle de notre ère. Les 
inscriptions témoignent de sa lente diffusion : quatre, 
cinq, puis une dizaine de chevaux sont engagés dans les 
combats. Ils seront plusieurs dizaines au mie siècle de 
notre ère et des centaines dans les guerres du 1v°. 
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L'économie des campagnes 


Ce sont les campagnes qatabanites qui sont les mieux 
connues, grâce à un certain nombre de règlements gra- 
vés sur la porte sud-ouest de Tamna’ et sur de grands 
rochers dans les champs. 

Dans le wâdi Bayhân, des propriétaires avaient indû- 
ment agrandi des zones cultivées et s'étaient emparés de 
parcelles appartenant à la communauté des rois et des 
hommes. Au me siècle av. J.-C., un décret pris par 
Yada’ab Dhubyän ordonne l'arrêt de travaux d’amé- 
nagements agricoles et de la mise en culture de certaines 
parcelles, l’interdiction de forer des puits, etc. Un autre 
édit restreint les droits de mise en eau et de pâturage sur 
certaines terres appartenant en commun au roi et à la 
communauté, Les rochers sur lesquels sont gravés ces 
textes servent de bornes à ces terres situées en bordure 
du wâdi #. Un autre décret enfin règle le cas de palme- 
raies mal irriguées qui exigent la création de nouveaux 
canaux devant traverser les terres d’une autre tribu. 
Dans tous ces cas, l’activité agricole semble réglementée 
par les souverains et par les assemblées tribales. 

D’autres Qatabanites possèdent enfin des terres dans 
la Dathîna, à des journées de marche de Tamna”, qu'un 
fermier, dénommé Kahad, exploite moyennant un fer- 
mage en nature et des taxes diverses en argent 7, Deux 
inscriptions précisent postérieurement les modalités de 
règlement et visent à former une association légale de ces 
propriétaires qatabanites pour une durée indéterminée. 
Un « employé » (min), choisi parmi ceux-ci, est dési- 
gné pour collecter les taxes. Cet accord est placé sous la 

divinité, qui fonctionne alors comme patron des tenan- 
ciers comme des possédants. L'un de ces textes inclut 
l'autorisation du roi de placer une copie du contrat dans 
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certaines villes dont Tamna’ ainsi qu’une annexe for- 
melle; là, le rôle du roi se limite à l'enregistrement des 
accords passés entre privés. 

À une centaine de kilomètres à l’est de Tamna’, une 
longue inscription qatabanite du wâdi Dura’ rapporte 
qu’un homme de la tribu des Qasamum a aménagé pour 
sa famille et pour ses proches huit mille (unités de sur- 
face inconnues) terres irriguées : puits, canaux, labours, 
terrasses, plantations font de cette portion de la vallée 
une oasis prospère au IV siècle avant notre ère #. 

Ces documents ne suffisent pas à évaluer le poids des 
impôts sur la paysannerie. Etait-elle écrasée sous la pres- 
sion fiscale? On aurait plutôt tendance à la supposer 
ménagée par les possédants, royaux ou privés. Aucun 
texte n’évoque de révoltes paysannes ni de massacres de 
collecteurs de taxes, et les textes sur bois donnent plutôt 
l'impression d’une régulation générale des relations 
entre les diverses parties par contrats d’une durée assez 
courte, nécessaire pour ajuster l’équilibre entre celles-ci. 
La multiplication des décrets agricoles et la pratique de 
rédaction de contrats et de plusieurs copies semblent 
caractériser le monde agricole à partir des me-ue siècles 
avant notre ère. 

Le troc de denrées agricoles, qui pouvait être la règle 
aux périodes archaïques, semble céder peu à peu la place 
à des échanges monétaires. Les premières monnaies ne 
seraient pas antérieures aux dernières décennies du 
Ie siècle avant notre ère. Elles auraient utilisé des 
modèles du tétradrachme athénien en argent d’ancien 
style, en y adjoignant une (ou des) lettre(s), un (ou des) 
monogramme(s), le symbole d’Almaqah ou encore une 
légende en six caractères. Le métal frappé est alors exclu- 
sivement l'argent, mais ne fournit que quelques milliers 
de pièces, et l'or, exceptionnel sans doute en raison de la 
rareté des ressources minières. Quant aux monnaies de 
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bronze, elles se répandent lentement dans les villes et les 
campagnes. Deux fermes des environs de Shabwa ont 
livré plus d’une centaine de monnaies de bronze dont 
une pièce hellénistique datée du 1«' siècle avant notre ère, 
datant ainsi l’une des phases d'occupation de l’une 
d’entre elles. On pourrait en déduire que les habitants 
de ce village utilisaient couramment des pièces de 
bronze, la monnaie précitée restant cependant une 
exception. Par ailleurs, de nombreux contrats signés 
dans le Jawf font référence à des paiements en monnaies 
appelées balat. Un texte mentionne deux pièces balat de 
bon aloi en paiement de la contre-valeur de céréales, et 
un autre une garantie par laquelle le signataire verse àun 
temple un certain montant de pièces de monnaie ”. 

Deux inscriptions donnent enfin une image assez 
complète des échanges ruraux aux derniers siècles avant 
notre ère”. Dans la première, Urayn’at et Taw'um, 
deux propriétaires fonciers, chargent un fermier 
d’immoler un petit animal au divin Patron. Ils le remer- 
cient de son envoi de musc, marchandise dont ils 
demandent le prix, annoncent l’expédition de sésame et 
attendent en retour l'envoi d’une marchandise de valeur 
équivalente. Dans le second texte, une femme dénom- 
mée Amwathan envoie à sa sœur quatre corbeilles et 
deux sacs d’aromates, ainsi que de la farine, des lentilles 
et des corbeilles de graines de lin *. Les produits agri- 
coles sont donc monnayés, et les aromates, comme le 
musc — denrée de luxe probablement importée en Ara- 
bie du Sud — circulent dans les campagnes. 


L'économie des villes 


Les rapports entre les activités agricoles et artisanales 
* . $ . / > 
semblent difficiles à établir. Seul le décret de Tamna 
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permet de préciser la notion de marché : il vise à centra- 
liser les activités commerciales dans le marché appelé 
Samar, et à limiter les échanges entre les villages du terri- 
toire gatabanite. La première clause, établie pour des rai- 
sons évidemment fiscales, fait de Samar un marché 
unique placé sous l'autorité d’un chef. D’autres clauses 
distinguent les Qatabanites des étrangers : ces derniers 
doivent payer des taxes en entrant dans la ville et avoir 
obligatoirement pour partenaire un Qatabanite. Dans 
les villages, seuls les marchands qatabanites munis d’une 
autorisation, peuvent assurer du colportage. Dans les 
villes, les propriétaires de maisons louées à des étrangers, 
surtout des Minéens, doivent s'acquitter de certaines 
taxes. Le commerce de nuit est enfin prohibé... pour 
faciliter son contrôle. Ce décret vise à protéger les mar- 
chands qatabanites, à défendre l'intérêt des petits détail- 
lants contre les plus riches et à interdire les transactions 
entre non-résidents. Des préoccupations corporatistes, 
propres aux intérêts des marchands de Tamna’, 
semblent guider une telle législation. 

Marchands et propriétaires fonciers de cette ville for- 
ment une communauté urbaine indépendante, auto- 
nome dans ses affaires et pouvant même s'opposer au 
pouvoir royal. Le souverain ne peut mener ses activités 
en ville et exercer son pouvoir sur Les citoyens de T'amna’ 
qu’à travers cette communauté. De tels rapports entre 
ville et roi sont attestés dans les monarchies hellénis- 
tiques d’Asie mineure, mais on ne peut, compte tenu des 
datations, supposer en Arabie du Sud une transposition 
d'institutions grecques. 


Fragilité des économies urbaines 


Dans une économie principalement agraire, la ville 
est d’abord un marché. Les denrées agricoles y sont ven- 
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dues selon des règlements assez stricts, comme à 
Tamna’. Ces échanges enrichissent sans doute une caté- 
gorie sociale qui n’est pas nécessairement celle que 
forme l'aristocratie terrienne. Les grands propriétaires, 
qui commanditent des travaux d'aménagement agricoles 
et collectent les fermages et les taxes sur des terres qu’ils 
possèdent parfois fort loin de leur cité, délaissent peut- 
être le simple négoce des produits de la terre pour inves- 
tir dans le grand commerce. On peut aussi supposer que 
le commerce de denrées agricoles de valeur était assuré 
par des étrangers, des Minéens notamment. Finalement, 
l'agriculture irriguée ne permet qu’à des groupes res- 
treints d'exploiter au mieux des zones peu étendues. 
Certes, le pastoralisme nomade ou semi-nomade permet 
d'apporter des ressources complémentaires, mais la 
richesse principale provient des oasis. Or, leur rende- 
ment, déjà variable en fonction des précipitations 
annuelles, est aussi tributaire d’une organisation collec- 
tive méthodique. Pour peu que celle-ci ne puisse assurer 
les grands travaux nécessaires à pallier les ravages causés 
par les crues et l’alluvionnement des champs, les surfaces 
cultivables diminuent. Que des conflits ou des épidé- 
mies éclatent, les champs ne sont plus aussi méticuleuse- 
ment entretenus, or l'aristocratie terrienne n’a pas 
toujours les moyens de faire de nouveaux investisse- 
ments. 

Sur ce fond de précarité permanente, la concentration 
des ressources nécessaires à l'essor de cette société 
urbaine dépend de facteurs locaux, mais peut-être sur- 
tout externes. La prospérité des villes est liée au déve- 
loppement du commerce caravanier, à la sécurité des 
routes et surtout à un équilibre politique, le long de 
celles-ci, entre les divers royaumes. Or les guerres, 
semble-t-il fréquentes entre Etats voisins, ont dû inter- 
rompre, pendant des périodes plus ou moins longues, les 
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relations commerciales et donc suspendre les bénéfices 
escomptés. La prospérité des villes n’en est que plus aléa- 
toire. De façon générale, la relation entre économie 
rurale et grand commerce est difficile à saisir, faute de 
données quantitatives. Rien ne prouve que les bénéfices 
commerciaux soient massivement investis dans l’agri- 
culture, À l'inverse, ils permettent sûrement de financer 
des programmes de construction civils ou religieux. 
Mais des revers de fortune montrent que certains d’entre 
eux ont dû être abandonnés. 

Il semblerait que les villes situées sur les routes de 
lencens servent essentiellement au transit des caravanes, 
et secondairement à la redistribution des produits du 
commerce à longue distance. Elles n’ont rien à exporter, 
et l'artisanat semble y tenir une place mineure. 
L’archéologie n’a retrouvé aucune étoffe de luxe, et les 
représentations iconographiques permettent seulement 
de supposer un tissage commun du lin. Finalement, on 
ne connaît bien que les métiers liés aux chantiers de 
construction et à l'écriture. 


Les métiers de la construction 


Les chantiers liés à la construction occupent sans 
doute une part importante de la main-d'œuvre artisa- 
nale. Au bas de l'échelle se trouvent les carriers. Ce sont 
eux qui suivent les bancs de calcaire au sommet des 
escarpements dominant Shabwa et pratiquent les pre- 
miers équarrissements sur place, pendant que d’autres 
équipes aménagent les chemins de descente des blocs 
vers la ville. Dans le Jawf, ils exploitent les carrières de 
lumachelle dont ils extraïent de grands monolithes à 
destination des sanctuaires. Après les avoir dégrossis, ils 
les stockent en carrière et y font des marques sommaires 
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qui peuvent passer pour des signes de propriété. Mais on 
ne sait rien sur le transport de ces blocs qui peuvent 
atteindre 6 à 7 tonnes dans le temple d'‘Athtar d’as- 
Sawd4, ni sur les moyens de les mettre en place. 

Les blocs arrivant de la carrière bruts d’extraction, 
avec leur silhouette quadrangulaire, sont déposés au 
pied des murs en construction ?”. Des équipes suppri- 
ment à coup de masse les plus grosses irrégularités, s’il 
s’agit de blocs destinés à des fondations, ou plus soi- 
gneusement s'ils sont destinés aux élévations. Il faut 
alors tailler les lits d’attente et de pose en se guidant 
essentiellement sur les ciselures des blocs. À Ma’în et à 
al-Bayd4’, on décide d’adapter les blocs parfaitement les 
uns aux autres. Des ouvriers prennent alors très méti- 
culeusement l'empreinte exacte, à l’aide d’un conforma- 
teur malléable, du bloc inférieur et reportent les 
moindres irrégularités sur la nouvelle pierre. Ainsi, mal- 
gré leurs irrégularités, ces joints s’épousent parfaitement, 
et on ne peut y glisser la moindre lame. Cette prouesse 
technique est certainement la plus surprenante pour des 
tailleurs de pierre actuels. Il faut ensuite hisser des blocs 
qui pèsent en moyenne une demi-tonne, au sommet de 
murs hauts de 8 m à Ma’în et de 14 m à Baräqish. Des 
charpentiers ont sans doute utilisé les trous qui tra- 
versent les murs de part en part pour y construire des 
planchers provisoires souvent espacés de plus de 3 m de 
haut et des structures plus légères. Une fois les blocs 
posés, des équipes de tailleurs les ravalent du sommet à 
la base, par vagues horizontales ; le travail final consiste à 
délimiter définitivement les marges et à finir le pique- 
tage. Ces tailles ornementales finement pointées caracté- 
risent le travail de la pierre sud-arabique. Des graveurs 
peuvent enfin orner les murs d'inscriptions monu- 
mentales. 

Parallèlement aux artisans de la pierre s’affairent ceux 


Vue de Sirwäb. 
Au centre, le grand temple d'Almaqab. 


Vue du village de Ma rib. 
Au premier plan, les eaux du wâdf Dhana. 


Clichés J.-F Breton, 


Autel dédié 

par Adbal, fils 

de Wahab'il, 
Shabuwa, vers 

Le ne siècle ap. .-€. 
© Londres, British 
Museum. 


Plaque à la 
procession, Saba, 
1e sècle ar. f-C 
Celle plaque 
commémore tte 
cérémonie effectuée en 
l'honneur de la 
divinité rénérée dans 
le temple de Nr'män, 
situé probablement 
entre Mari et Sirwälb 
Musée national «le 
Sanaa. 
© Cliché Philippe 
Maillard, 


Zuble à libations. 
As-Sauda" (jan), 
VUE siècle ar. f-€! 
Brile-parfum, Sa rib, Les monogrammes 
ue siècle ar J.-C. sont COux de Lab far, 
© Londres, British roi de Nashshdirr 
Muscum. (aujourd hui as- 

Sad). 
© Cliché Philippe 

Maillard. 


Temple miniature, 
Au, 


eat. J.-C 
{est orné d'une 
série de panneaux 
eHncustrés, d'une 
dongrie dédicace 
mentionnant tir 
sacrifice et d'une 


frise de denticutes 


cut SOhrnet. 
Musée milituire de 
Sani 

© Cliché Philippe 
Maillard. 


Temple d'as-Sawdä' (l'antique Nasbshân) 


Vue générale du temple de ‘Athtar à l'ouest 
d'as-Satwdä”. Cliché Mission archéologique. 


Statue de Ma dikertb 
“:Marib, leniple 
æAibiväm, vers le 
VE siècle il. FC: 
C'est l'iur des plus 
:béarrx bronzes de: 
“l'Arabie antiques 
D'après les inscriptions 
£rauéés Sur Sa poitrine: 
Animéanas; père de 
Céng garçons dont l'aurt 
s'appelle Ma dikarib, 
offre cetié statie 44 
dieii Alhgeh, 
Musée national de 
Sanaa. 
©.Cliché Philippe 
Maillarct, 


Décor incisé de personnages sur les Portique d'entrée occidental : élévation des 
Pi ché Mission archéologique. piliers À et B (relevé G. Robine). 


Plaque de rerélement. 
Ma ri. temple Bar än, 
pere siècles avant J.-C 
Cette plaque d'albätre 
ornée dle iêles 
d'antilopes et d'ibex 
était placée att-dessus 
des banquettes de 
l'avant-cour du temple. 
Un haut personnage » 
fait une dédicace an 
dieu AMmagah. 

Musée national de Sanaa. 
ché Philippe 


Temple Bar ün à 
er rib. Portique 
d'entrée. 

Cliché JF Breton. 


Bar änt. 


Le 


Müillard. 


Frise aux fhex, 
Mer rib, temple 


Le ar: j-C 
Musée de Ma'nib. 
© Cliché Philippe 


Tête masculine et buste 
féminin, Qatabän, 
LE-IF siècles av. 

P. 


SORBGNNE 


Personnages assis, JauX 
cles av. j-C 


© Cliché Philippe Maillard. 


Plaque représentant une femme bénissante, at-jiba, au suel de Ma rib. 
Cette plaque d'atbatre offerte par une femme. Barilat. pourrait représenter 
da déesse dhät-Hinamn on plutôt la dédicante elle-même. 

{usée national de S 


iché Philippe À 
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qui travaillent localement le bois. La découverte de plu- 
sieurs centaines de poutres dans les ruines du palais royal 
de Shabwa à montré que les ossatures de bois étaient 
préfabriquées au pied de l'édifice. Les modules de Jon- 
grines et de poteaux de dimensions identiques étaient 
préparés à l'avance, montés au fur et à mesure et assem- 
blés avec des tenons et des mortaises. Dans le cas, très 
fréquent, de pièces de bois trop courtes, les charpentiers 
avaient recours à des assemblages à mi-bois, et, dans le 
cas de pièces décoratives, aux seules denticules parfois 
peintes en rouge. Cette standardisation était l'œuvre 
d'équipes spécialisées travaillant en coordination sous 
l'autorité d’un chef de chantier. D’autres artisans fabri- 
quaient les briques crues, montées au fur et À mesure 
entre les cadres de bois, et lissaient les panneaux de terre 
ainsi constitués; d’autres enfin réalisaient les dalles de 
pierre piquetées recouvrant certains de ces panneaux 
dans les édifices les plus aisés. 

Ces grands chantiers comme les murailles ou les 
palais royaux mobilisaient une main-d'œuvre qualifiée 
pendant une longue période et nécessitaient une 
concentration plus ou moins importante de moyens 
financiers. Quel pouvait être le poids de ces chantiers 
dans l’économie locale ? Sans doute, les travaux agricoles 
retenaient-ils une partie de la main-d'œuvre dans les 
champs; sans doute les moyens financiers venaient-ils 
parfois à manquer, entraînant une suspension momen- 
tanée du chantier. Ainsi les enceintes de Ma’în et d’as- 
Sawdâ montrent-elles des pans de murs entiers qui n’ont 
jamais été ravalés Ÿ°. I] n’est pas étonnant que l’édifica- 
tion de ces remparts se soit poursuivie sous plusieurs 
souverains : à Barâqish, les travaux couvrent ainsi les 
vI et Ve siècles avant notre ère. 

De très nombreux métiers sont liés à la construction. 
Des artisans fabriquent les plaques d’albâtre utilisées 
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comme fenêtres ou comme lucarnes dans les caissons de 
bois. Des sculpteurs s’appliquent à réaliser des frises à 
tête d’ibex ou à motifs de pseudo-boutisses posées au 
sommet des murs, ou encore ces décors de panneaux 
encastrés peints en rouge ornant les escaliers. D’autres 
polissent les blocs afin d'y porter des bandeaux épi- 
graphiques ou exécutent ces véritables chefs-d'œuvre 
que sont les grandes plaques d’albâtre bordées de frises 
de bouquetins accroupis ou debout ornant les portiques 
du temple de Bar’ân à Ma’rib. Des artistes cette fois pro- 
duisent dans leurs ateliers ces statuettes de calcaire si fré- 
quentes dans les sanctuaires et les tombeaux. Les têtes 
d’albâtre aux yeux incrustés de pierres semi-précieuses et 
à la chevelure de mortier blanc sont très caractéristiques 
de cet art sud-arabique lié à un cadre architectural. Des 
fondeurs de bronze exécutent enfin des statuettes ou des 
statues de taille moyenne, telles ces statues du temple 
d'Awwâm à Ma’rib, mais ils produisent aussi quantité 
de boîtes à compartiments, de lampes, de statuettes de 
taureaux ou de chameaux, d’assiettes et de petits vases. 


Scribes et archivistes 


On a longtemps supposé que les scribes traçaient 
principalement des textes que des graveurs de pierre 
recopiaient en caractères monumentaux sur des pierres. 
On ne connaissait qu’un seul texte signalant qu'un roi 
de Qatabân ordonnait la publication d’un texte sur bois 
et sur pierre et signait l'original, probablement en bois. 
La découverte récente de centaines de pétioles de palmes 
éclaire d’un jour nouveau le métier de scribe. Il est 
désormais évident que des scribes professionnels gra- 
vaient ces textes sur bois et qu’ils les entreposaient dans 
des archives. 
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Ces scribes choisissaient leurs nervures de palmes en 
fonction de leur qualité, les écorçaient et commençaient 
à les inscrire en tenant l’une de leurs extrémités. Ils tra- 
çaient des marges, écrivaient de droite à gauche en sui- 
vant l'axe du bâtonnet, les tournaient au fur et à mesure 
de la longueur du texte, barraient obliquement la fin du 
texte et signaient parfois de leur nom. Ces lettres minus- 
cules témoignant d’une souplesse et d’une régularité 
remarquables ne peuvent être le fait que de profession- 
nels. Leurs outils sont connus : des stylets de fer et de 
bronze. Des stylets d'ivoire sont liés à l'emploi connexe 
de tablettes de bois couvertes d’une couche de cire sur 
laquelle on écrivait. Ces scribes s’entraînaient sur des 
bâtonnets. L'un d’eux tente ainsi de graver un abécé- 
daire, commet un faux départ, recommence à côté pour 
s'arrêter à la vingt-troisième lettre *!, Dans de tels exer- 
cices, les faux départs et les abandons ne sont pas rares. 
La profession de scribe dans une société en majeure par- 
tie illettrée est un intermédiaire indispensable. Des par- 
ticuliers lui confient la rédaction de contrats. L'auteur 
d’une lettre s’adresse à la deuxième personne au(x) desti- 
nataire(s), mais se réfère à lui-même à la troisième per- 
sonne, impliquant ainsi la médiation d’un scribe. Une 
femme enfin écrit à sa sœur par l'intermédiaire d’un 
autre scribe : ce style épistolaire indirect est bien connu 
de l'Orient ancien, akkadien ou égyptien. Mais on 
ignore si ce métier lié au prestige de l'écriture était 
entouré d’une certaine reconnaissance sociale. 

Les textes une fois gravés étaient classés. Les nervures 
de palmes étaient alors percées d’un large trou destiné 
sans doute à y faire passer une cordelette afin de les sus- 
pendre ou de les lier ensemble. Dans un texte, il est 
question d’un document scellé avec de la cire et un 
sceau. Des scribes ou des archivistes les classaient enfin. 
L'un des bâtonnets contient un contrat rédigé en deux 
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exemplaires signés par l'expéditeur; le destinataire 
devait renvoyer l'un de ces exemplaires après lavoir 
signé et cacheté, et conserver l’autre *?. Il devait ainsi 
exister des archives privées ou publiques conservant ces 
types de documents: la perspective d’en découvrir 
d’intactes confère aux traductions des premiers textes 
sur bois un caractère exceptionnel. 

Il faut enfin mentionner les artisans spécialisés dans 
l'écriture sur bronze. Ils savaient réaliser des lettres en 
caractères monumentaux en relief en évidant toute la 
surface qui les entourait. Ils pouvaient aussi modeler des 
caractères à partir de lacets de cire appelés « colombins », 
appliqués sur le modèle de cire puis égalisés à la spatule. 
Il en résultait des plaques rectangulaires de bronze, aux 
caractères en relief et munies de trous de scellement : 
c’étaient souvent des ex-voto accrochés aux murs d’un 
sanctuaire. Mais certains vases et bassins étaient aussi 
ornés de lettres en relief, formant une dédicace à une 
divinité. 


Les steppes et les déserts 


Si les oasis et leurs villes jouent un rôle important 
dans l’économie du pays, elles ne représentent qu’une 
infime partie du territoire. Les milieux arides repré- 
sentent, eux, l'environnement majeur de lArabie du 
Sud et forment le trait d'union indispensable entre 
toutes les villes de cette région, puis entre celles-ci et 
leurs homologues de l'Arabie centrale, de l’Arabie du 
Nord et de la Méditerranée orientale. L'économie de ces 
vastes zones paraît donc complémentaire de celle des 
oasis. 

Pour les auteurs classiques, c’est le pays des Scénites, 
ceux qui vivent sous la tente. C’est le nom que donne 
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Strabon aux Arabes de Mésopotamie, à ceux qui sont 
situés entre l’Euphrate et la Syrie ou dans les environs 
d’Apamée de Syrie. La tente est leur premier attribut, 
l'habitat caractéristique de ces populations. Nomades 
ou semi-nomades, elles sont ainsi mobiles, mais 
deviennent vulnérables dès lors que leurs tentes sont 
détruites. C’est l’un des moyens de lutter contre elles : 
« Je lui infligeai une défaite sanglante, incendiai ses 
tentes et m'emparai d’elle vivante Ÿ », raconte Ashurba- 
nipal dans sa lutte contre la reine Adia. 

Le deuxième attribut des Arabes est le troupeau, 
considéré par les auteurs anciens comme un trait dis- 
tinctif fondamental. Tous ces auteurs mentionnent 
d’abord le petit bétail, chèvres et moutons. Hérodote 
rapporte que « les Arabes ont aussi deux espèces de mou- 
tons dignes d’admiration qui n'existent nulle part ail- 
leurs. Ceux de la première espèce ont une longue queue 
ne mesurant pas moins de trois coudées ; si on la laissait 
traîner, le frottement de cette queue contre le sol leur 
donnerait des ulcères ; mais, en fait, tout berger sait tra- 
vailler le bois pour fabriquer de petits chariots qu’ils 
attachent sous les queues, liant solidement la queue de 
chaque bête sur l’un de ces chariots. Les moutons de la 
seconde espèce ont une large queue, d’une largeur qui 
atteint une coudée # ». Voilà pour la légende; pour la 
vérité, il faudrait plutôt se référer aux maigres animaux 
d'aujourd'hui. Ce type d'élevage n’est possible qu’en 
bordure du désert, là où les précipitations oscillent entre 
100 et 150 mm de pluie par an et là où les puits ne sont 
pas trop éloignés. Cet élevage se tient donc en bordure 
des zones agricoles habitées avec lesquelles il tisse des 
relations d'échange. Nomades et sédentaires entre- 
tiennent ainsi des liens particuliers. 

Maïs l'animal central de l’économie des nomades est 
sans aucun doute le chameau : tous les textes l’attestent, 
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des inscriptions assyriennes du Ix® siècle avant notre ère à 
Strabon. Le chameau fait irruption dans l’art de la 
guerre en 853 avant notre ère à la bataille de Qarqar en 
Syrie : Gindibu l’Arabâya mène un troupeau de mille 
chameaux au combat. À la même époque, des chameaux 
montés, à une ou deux bosses, ornent des bas-reliefs de 
Carchemish et de Tell Halaf et les vantaux de bronze des 
portes de Balawât. Dès le 1xe siècle dans le Croissant fer- 
tile, le chameau est donc utilisé pour la guerre comme 
pour le transport et non pour sa viande. Par la suite, sous 
les règnes de Tiglath-Phalasar III, de Sargon IL, de Sen- 
nacherib et d’Esarhaddon, les tribus « Aribi » (arabes) 
utilisent les chameaux dans leurs campagnes. Les Assy- 
riens s'emparent de chameaux ou en reçoivent comme 
tributs des Arabi. Les rares données chiffrées semblent 
considérables : la reine Sâmsi perd trente mille cha- 
meaux dans une bataille. On assiste donc à un déve- 
loppement de l'élevage du chameau dans le désert syrien 
au moins jusqu’au VI siècle avant notre ère. 

Cette diffusion du chameau comme animal de 
combat et de transport peut être mise en relation avec le 
commerce caravanier qui traverse l’Arabie du nord au 
sud. On peut même supposer que ces relations furent à 
l’origine établies à partir du nord et non du sud Ÿ. La 
question de la datation de ce commerce est ouverte. 
Probablement l’encens atteignait-il la Méditerranée 
orientale dès le 1x siècle avant notre ère, mais peut- 
être de façon sporadique. Ce n’est qu'aux alentours 
des vie-Vir siècles avant notre ère que les relations 
furent plus fréquentes, voire régulières. L’encens arri- 
vant en Assyrie est alors désigné par le terme sud- 
arabique.de bnay. Un entrepôt est installé à Hindanu 
sur le moyen Euphrate aux 1x et vin siècles. En Arabie 
du Sud, l'élevage intensif du chameau prit probable- 
ment le relais des zones syriennes : c’est là qu’étaient 
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désormais formées les grandes caravanes partant vers le 
nord. L'impact sur l’économie des franges du désert fut 
considérable. Strabon puis Diodore mentionnent par 
exemple les Dèbes qui vivent au nord du Yémen : 


Cette contrée, rapportent-ils, est possédée par les nomades 
qui vivent et subsistent, peut-on dire, par leurs chameaux, 
ceux-ci leur servant à la fois pour la guerre, pour les voyages, 
pour les transports, et leur fournissant leur lait comme boisson 
et leur chair pour aliment *. 


L'élevage du chameau trouvait dans le grand 
commerce un débouché constant et de grande valeur. 
Ce sont peut-être quelques milliers de chameaux qui 
formaient annuellement les caravanes, qu’il fallait équi- 
per et nourrir : là encore, éleveurs et sédentaires éta- 
blirent des liens complémentaires. Les nomades et les 
Arabes entrèrent alors en contacts réguliers avec les Sud- 
Atabiques des villes et des campagnes. Ils leur servaient 
de guides et de soldats. Bien que les Sud-Arabiques les 
désignent par deux noms distincts, il n’est pas sûr qu’ils 
aient fait une distinction bien claire entre « nomades » et 
« Arabes » : ces derniers étant essentiellement des pas- 
teurs. 
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Les dieux et leurs temples 


Les dieux de l’Arabie du Sud sont indissociables des 
oasis. Certains aspects de leur personnalité ou de leur 
culte ont un rapport étroit avec l’agriculture : ils sont 
tous censés un moment donner la pluie ou favoriser 
l'irrigation. Cette sorte d’absence de spécialisation tient 
au particularisme local de chaque grande vallée : le 
rayonnement de chaque dieu est ainsi limité à une 
région, à une ville ou à un village. 

Une seule divinité est vénérée à l’époque sud- 
arabique dans toutes les régions : ‘Athtar. Tous les Etats 
le connaissent sous le même nom et il est nommé en 
premier dans toutes les énumérations de dieux. Lorsque 
Saba’ étend sa domination à presque toute l'Arabie 
méridionale, il impose le culte d’Almaqah à des groupes 
tribaux qui possédaient déjà un panthéon. Cette super- 
position de divinités n’a pas favorisé la rationalisation 
des conceptions religieuses. Ainsi les divinités mention- 
nées dans les inscriptions sabéennes sont-elles plusieurs 
dizaines ; la plupart sont propres à Saba’, quelques-unes 
sont vénérées dans d’autres royaumes !. 


Des sources incomplètes 


Notre connaissance du paganisme sud-arabe se 
ressent cruellement des limites de la documentation : 
celle-ci dépend tout d’abord des données épigraphiques 
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et archéologiques. Huit mille inscriptions religieuses 
sont gravées sur la pierre ou coulées dans le bronze en 
caractères monumentaux. Ce type d'écriture et de sup- 
port ne convient pas aux textes littéraires et religieux. 
Les rituels, les listes de dieux, les textes magiques et les 
oracles demeurent totalement inconnus à ce jour. Tout 
au plus connaît-on un seul hymne religieux rythmé, 
daté du r+' siècle de notre ère. Les données épigraphiques 
permettent, dans le meilleur des cas, de rapporter tel ou 
tel nom divin ou telle épithète à tel temple ou encore de 
déduire la personnalité du dieu des dédicaces ou des 
suppliques qui lui sont adressées. 

Les fouilles menées depuis une vingtaine d'années ont 
certes mis au jour des sanctuaires, mais elles n’ont pas 
toujours permis de préciser les rituels qui s’y dérou- 
laient. Les statues anthropomorphiques qui pourraient 
représenter des divinités y sont fort rares : aucun bronze 
ne provient des grands temples de Sayîn à Shabwa er de 
Bar’ân à Ma’rib. Des bas-reliefs représentent certes des 
frises de bouquetins assis ou debout, des taureaux et des 
gazelles, mais on ne sait exactement quels dieux ils évo- 
quaient. Des symboles divins assez abstraits peuvent être 
identifiés parce qu’ils accompagnent des inscriptions 
nommant la divinité, mais ils ne sont ni nombreux ni 
très riches. L'iconographie est peu variée dans le 
domaine religieux pour les hautes périodes. C’est sur- 
tout après le début de notre ère qu’apparaissent des 
représentations divines inspirées de l’art gréco-romain. 
Mais ces dieux importés ne sont pas nommés comme 
tels dans les inscriptions, et on ne sait à quelles divinités 
locales ils pouvaient être éventuellement assimilés ?. 

À ces incertitudes s'ajoute le flou des données épi- 
graphiques. La hiérarchie des dieux est connue par les 
« invocations finales » : les dédicaces d’objets ou de per- 
sonnes se terminent toujours par la mise de l’objet sous 


LES DIEUX ET LEURS TEMPLES 151 


la protection de plusieurs divinités. On peut ainsi isoler 
des paires de dieux de sexe identique ou différent. Mais 
le nom des divinités féminines ne porte pas nécessaire- 
ment la marque du féminin : on ignore dans certains cas 
s’il s’agit de dieux ou de déesses. Autre ambiguïté : l’assi- 
milation du panthéon d'Arabie du Sud à une triade 
bédouine composée de Père-Lune, Mère-Soleil et Fils- 
Vénus À. Si certaines divinités comme ‘Athtar (proche 
de l’Ishtar mésopotamienne) ou Shams (la déesse et non 
le dieu Soleil) ont sûrement un caractère astral, elles sont 
très minoritaires. En réalité, la religion sud-arabique 
semble étrangère à toute préoccupation astronomique, à 
la différence des croyances assyro-babyloniennes, et on 
ne connaît aucun culte spécifique rendu aux astres. 

Les sources classiques se limitent à des observations 
extérieures. T'entant d’assimiler les dieux sud-arabes aux 
divinités grecques ou romaines, Hérodote, Diodore de 
Sicile, Pline l'Ancien et le Jeune accumulent ainsi des 
données qui sont peu exploitables. Quant aux sources 
arabes, elles ne conservent le souvenir de la « période 
d’ignorance », celle qui précède l’Islam, que pour mieux 
la condamner. 


Le dieu Athtar 


Le dieu ‘Athtar dont le culte est commun dans toutes 
les tribus d’Arabie méridionale occupe la première place 
dans le panthéon. C’est le dieu de l'orage et de l’irriga- 
tion naturelle par la pluie, par opposition à l'irrigation 
artificielle des zones arides; c’est le dieu du tonnerre 
dénommé souvent Shariqän, « l’oriental», alors que 
Vénus est en position d’astre du matin; c’est un dieu 
vengeur, invoqué contre les violateurs de sépultures. 
Parmi les actes rituels dédiés à ‘Athtar, en compagnie 
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d’une autre divinité appelée Kirwam, figure en première 
place la chasse. Les souverains sabéens entreprenaient ce 
rite en vue d'obtenir la pluie : c’est probablement ainsi 
que la gazelle devint l'animal attribut de ‘Athtar. Ce 
dieu présidait aussi aux cérémonies de fédération visant 
à intégrer diverses communautés tribales dans l'Etat 
sabéen. 


Le dieu Almaqah 


Almaqah n’occupe pas le premier rang dans l’ordre 
protocolaire, sans doute parce que ‘Athtar et Hawbas 
assuraient déjà une certaine prééminence aux époques 
antérieures, mais c’est le principal dieu des Sabéens. 
Almagah est le dieu de l’agriculture et de l'irrigation, 
peut-être surtout de l'irrigation artificielle qui permet- 
tait la mise en culture des oasis de Ma’rib. L’attribut de 
ce dieu est le taureau, éventuellement accompagné de la 
vigne. Almaqah serait une divinité solaire et masculine, 
tandis que Îa divinité Shams (le Soleil), invoquée dans 
Saba’ comme protectrice de la dynastie sabéenne, serait 
son pendant féminin. | 

Almaqah joue un rôle central dans la formation de 
l'Etat sabéen, comme en témoignent les deux grandes 
inscriptions du souverain Karib’il Watar déposées à Sir- 
wäh. La nation sabéenne se dit « progéniture d’Alma- 
qah » qui tient lieu d’ancêtre mythique. L'expansion 
sabéenne étend le culte d'Almaqah aux populations qui 
sont conquises ou même alliées. Un roi de Kamna qui 
édifie des tours de la muraille de Nashq les dédie à 
Almaqah, aux rois de Maryab (Ma’rib) er à Saba. 
Lorsque les Sabéens s'emparent de la ville de Nashshän, 
ils obligent les habitants à édifier dans ses murs un 
temple dédié à Almaqah; c’est là un signe de sujétion. 
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Lorsque des tribus des Hautes-T'erres se rallient à Saba’, 
elles édifient librement un sanctuaire d’Almaqah ou 
recommandent à leurs membres d'effectuer le pèlerinage 
à cette divinité. C’est ainsi que de nombreux sanctuaires 
d’Almaqah se dressent sur les terres de la tribu Bakil, au 
nord-ouest de Sanaa, vers Amrân et Raydä. 

En bordure du désert, de nombreux sanctuaires sont 
érigés en l'honneur d’Almaqah. Les plus majestueux se 
trouvent évidemment dans l’oasis de Ma’rib. Le plus 
important, celui que les inscriptions appellent Awwâm, 
aujourd’hui Mahram Bilqis, est dédié à « Almagah 
Thahwân maître d'Awwâm ». C'est probablement là 
que se rassemblaient les fidèles lors du grand pèlerinage 
annuel qui se tenait vers le mois de juillet, Le second 
temple, situé non loin, au lieu-dit al-Amäâyid (les piliers) 
est appelé par les inscriptions Bar’ân et par les locaux 
Arsh Bilgës. Le dieu y est adoré sous le nom de « Sei- 
gneur de Maskat et Celui-qui-réside à Bar’ân ° ». Un 
troisième temple devait se trouver dans l'enceinte de la 
ville, mais il n’a jamais été localisé. Hors de Ma’rib, à 
une trentaine de kilomètres au sud, s'élève l’immense 
sanctuaire d’al-Masâjid, appelé Ma’ribum. Il est 
constitué d’une enceinte sacrée de 110 m sur 46, qui 
s'ouvre par un portail monumental à piliers, aujourd’hui 
détruit. Au centre, le temple proprement dit s’ordonne 
autour d’une cour centrale bordée de portiques et d’une 
aile munie de cellae. 


Hawbas 


Hawbas est une divinité peu connue. Dieu selon cer- 
tains textes, déesse pour les autres, il apparaît dans les 
inscriptions les plus anciennes, prouvant ainsi son anté- 
riorité par rapport à Almaqah. Son nom orne des bassins 
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rupestres creusés sur l’un des sommets du Jabal Balaq 
dominant Ma’rib. Cette divinité s’absente ensuite des 
inscriptions du temps des mukarribs pour ne réappa- 
raître que vers le vre siècle avant notre ère. Son introduc- 
tion dans le panthéon officiel correspond sans doute à 
l'introduction de nouvelles tribus dans Saba’. Hawbas 
jouit enfin d’une grande faveur chez les Sabéens installés 
en Ethiopie : on lui connaît plusieurs dédicaces ?. 


Les principales divinités nationales 


Dans le royaume de Ma’în, le dieu national s’appelait 
Wadd, «amour». Probablement originaire d’Arabie 
centrale et septentrionale, il est attesté dans plusieurs 
royaumes d’Arabie du Sud. C’est un dieu lunaire, flan- 
qué parfois de l’épithète « la lune ». Dieu patron, il est 
invoqué en cette qualité d’ancêtre mythique dans la for- 
mule magique Wadd-’Abb (Wadd est père) qui est gra- 
vée sur de nombreuses amulettes accompagnée d’un 
croissant de lune et du disque de Vénus. L'animal attri- 
but de Wadd est le serpent, symbole de la fertilité du sol 
et de la fécondité humaine et animale. 

En Qatabân, le dieu national porte le nom de ‘Amm, 
« l'oncle paternel », ce qui indique sa fonction et sa place 
dans le panthéon, mais ce qui cache son identité véri- 
table. Les Qatabanites s’appellent ainsi « les enfants de 
‘Amm» (ou «la descendance de ‘Amm»). Mais la 
notion d'Etat s'exprime par une formule double : 
«’Armm et Anbf ». Ce dernier occupe la troisième place, 
après ‘Athtar et ‘Amm dans les invocations qatabanites. 
Comme ‘Amm est qualifié de patron, on suppose que 
les souverains assument par cette ascendance mythique 
la diversité des tribus qui constituent l'Etat. Il est le pro- 
tecteur de la dynastie qatabanite, et sous son autorité, le 
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souverain procède à des travaux agricoles, délimite des 
propriétés ou en garantit leur droit. D’après l’étymolo- 
gie, Amm serait « celui qui déclare », et pourrait ainsi se 
rapprocher du dieu Nabû babylonien, identifié à la pla- 
nète Mercure ©. 

En Hadramawr, le dieu national s'appelle Sayîn : ce 
serait un dieu-Soleil. Tout comme en Qatabän, les habi- 
tants de l’Hadramawrt sont les « enfants de Sayin », mais 
l'Etat lui-même se désigne par une formule à double 
nom divin: « Sayin et Hawl et Yada’il [le roi] et le 
Hadramawr », qui pourrait aussi se référer à une double 
tribu. Les auteurs classiques fournissent quelques 
maigres informations sur Sayin et son culte. Théo- 
phraste raconte que l’encens est rassemblé dans le 
temple du Soleil qu’il situe par erreur chez les Sabéens ©. 
Pline l'Ancien rapporte que les prêtres prélèvent une 
taxe sur l’encens au profit du dieu « Sabis », car la divi- 
nité offre généreusement à ses hôtes des repas pendant 
un certain nombre de jours. 

De très nombreux sanctuaires de l'Hadramawt sont 
dédiés à Sayin. Le temple principal se trouve à Shabwa 
adossé à l’éperon d’al-"Aqab, à l'extrémité de la grande 
rue; à l'extérieur des fortifications, sur une colline en 
face, se trouve un autre sanctuaire dédié lui aussi pro- 
bablement à Sayin. Fréquemment en Hadramawt le 
dieu Sayin ajoute une épithète à son nom : on connaît 
ainsi un Sayîn dhû-Halsum (Sayin du lieu Halsum) 
dans le temple de Bâqutfa à l’est de Tarîm, un Sayîn 
dhû-Alîm (Sayin des repas rituels) non loin de Shibâm, 
etc. Ces divinités sont en général vénérées dans deux 
sanctuaires, l’un situé dans les villes et l’autre dans leurs 
environs proches. Mais Sayin peut y faire l’objet d’un 
culte seul, comme il peut être associé à d’autres divini- 
tés : dans l’un des temples extra-muros de Raybüûn, Sayîn 
est associé à ‘Athtar et à dhât-Himyäm. 
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Les autres divinités 


Toutes les divinités n’appartiennent pas au panthéon 
officiel de ces royaumes, même si leur culte est large- 
ment diffusé. Des dieux sont vénérés par une tribu, par 
une ville, par une région. On connaît ainsi Sam dont 
l'aire d'expansion couvre le Jawf et les Hautes-Terres du 
Yémen dans la région de Raydâ. Dans cette région, au 
nord de Sanaa, le culte de KuhÂl était aussi attesté 
depuis très longtemps, puis il a été supplanté par celui 
d’Almaqgah quand les Sabéens y ont étendu leur 
influence. D'autres dieux peuvent être simplement 
domestiques. Ils sont désignés souvent par les termes 
assez vagues de shams (nom commun à distinguer du 
nom propre de Shams, la déesse Soleil), de « protec- 
teur » ou de « maître de la maison ». Un espace cultuel à 
l'intérieur de la maison était parfois destiné à leur offrir 
des sacrifices, ce qui pourrait y expliquer la présence 
d’autels à encens ou de tables à libations . D’autres 
divinités sont connues par un lien de parenté avec 
d’autres dieux: une « mère de ‘Athtar», un «fils de 
Hawbas », des « filles de ‘Il » (filles de dieu) et des « ser- 
viteurs d’Almaqah ! ». Précisons enfin que les souve- 
rains ne sont pas divinisés, au contraire des souverains 
hellénistiques. Ils ne font l’objet d'aucun culte, car ils ne 
sont que les « serviteurs des dieux » et ne peuvent impo- 
ser de nouvelles divinités. 


Des dieux sans images humaines ? 


Les divinités sud-arabiques faisaient-elles l’objet de 
figurations humaines ? La réponse est loin d’être assurée. 
La représentation humaine n’était pas en tout cas frap- 
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pée d’un interdit, comme elle le sera plus tard du fait de 
l'islam. Les fouilles ont exhumé bon nombre de statues 
et de panneaux historiés dans les sanctuaires, mais ces 
images ne sont jamais accompagnées de textes permet- 
tant de les identifier sûrement. Plusieurs sanctuaires du 
Jawf montrent ainsi des représentations de personnages, 
probablement des femmes, mais leur nom n’apparaît pas 
dans les inscriptions gravées sur Les piliers. Ces mêmes 
temples ont livré des statuettes de bronze ainsi que quel- 
ques têtes d’albâtre qui seraient des ex-voto et non des 
images de dieux. 

On peut déceler aussi l'emprise des traditions régio- 
nales. Les plus anciens temples du Jawf, qui remontent 
au vi siècle avant notre ère, comportent de véritables 
programmes décoratifs. Dans chacun d’entre eux, ce 
sont tous les portiques d’entrée et les piliers intérieurs 
qui sont couverts de panneaux décoratifs comportant 
des scènes animales, végétales et des personnages. Ce 
foisonnement décoratif caractérise principalement les 
deux temples d”Athtar d’as-SawdÂ’ et de Matabnatyân à 
Haram. Dans les régions sabéennes, au contraire, 
l'architecture religieuse semble plus austère. Aucun des 
grands sanctuaires de Ma’rib et de Sirwäh ne présente 
un décor aussi luxuriant; ni les plaques à bouquetins ni 
les frises de pseudo-boutisses ne suffisent à atténuer la 
sévérité de leur architecture. Que ces temples 
s’encombrent au fur et à mesure d’une statuaire de 
bronze et de stèles inscrites ne suffira jamais à produire 
un effet similaire à leurs homologues du Jawf. Cette tra- 
dition sabéenne témoigne d’une conception différente 
de l’espace et du sacré et semble, à certains égards, plus 
proche des coutumes de l’Arabie du Nord "2. Les sanc- 
tuaires qatabanites, pour ce que l’on en connaît, 
semblent moins décorés encore que leurs homologues 
sabéens. 
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Dans un bon nombre de temples et d’œuvres d’art, 
divers types d’animaux sont représentés : des animaux à 
cornes, des bœufs, des taureaux, des antilopes, des bou- 
quetins. Certains sont facilement identifiables : Les tau- 
reaux couchés, les oryx aux longues cornes légèrement 
incurvées et les autruches, mais d’autres le sont moins, 
surtout quand ils sont réduits à leur seule tête. L’ibex ou 
le bouquetin, reconnaissable à ses longues cornes enrou- 
lées sur elles-mêmes, était sans doute très fréquent dans 
les montagnes du Yémen. De nos jours, il ne subsiste 
que dans l’'Hadramawt où sa chasse est encore pratiquée 
à certaines occasions. Couché le plus souvent, il orne les 
plaques d’albâtre en bandeaux périphériques des 
temples sabéens de Ma’rib et du Jabal al-Lawdh ; debout 
ou accroupi, il se retrouve sur les piliers et les architraves 
des sanctuaires du Jawf; vu de face, il constitue d’inter- 
minables frises comme celles qui couronnent le mur du 
temple de Sirwäh. L'ibex est fréquemment considéré 
comme l'animal d’Almaqah, mais il orne aussi les sanc- 
tuaires de ‘Athtar d’as-Sawd4 et de Matabnatiyân à 
Haram. Il n’est donc pas l’animal d’un seul dieu. 

Le taureau apparaît principalement comme le sym- 
bole d’Almaqah. Mais d’autres dieux, comme Sam, 
sont aussi représentés par le même animal. Dans les 
temples de ‘Athtar, on retrouve aussi des images de tau- 
reaux vus de face. Cet animal ne peut donc être consi- 
déré comme attribut d’un dieu déterminé; il 
symboliserait des qualités reconnues à plusieurs divinités 
comme la force ou l'espérance d’une survie après la 
mort. Dans les régions qatabanites et sabéennes, la tête 
de taureau est un motif décoratif fréquent. De splen- 
dides protomés de taureau ornent des plaques funéraires 
d’albâtre aux 1e siècle av. J.-C. — 1x siècle ap. J.-C. les 
spécimens les plus fameux proviendraient de Tamna’. 
Des têtes de taureau ornent enfin les gouttières de très 
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nombreux édifices, civils comme religieux. Le château 
royal de Shabwa a ainsi livré des dizaines de gargouilles à 
degrés longues de plus de 1 m, dont la rainure d’évacua- 
tion s’ouvre au sommet de la tête. L’aigle constitue enfin 
la seule représentation sûre d’une divinité. C’est l’attri- 
but de Sayin, qui orne les monnaies de grande taille de 
l’'Hadramawt, mais les petites monnaies de bronze le 
représentent sous la forme d’un taureau. 

Des symboles accompagnent souvent les inscriptions 
consacrées aux dieux. Le plus connu se compose d’un 
croissant lunaire; il est souvent surmonté d’un petit 
cercle, interprété d’ordinaire comme une image de la 
planète Vénus. Ces deux symboles associés se ren- 
contrent dans des contextes très divers, sur des plaques 
inscrites, sur des autels à encens et sur des bâtiments : 
plus qu’un symbole divin, ce serait plutôt un genre de 
talisman. L’inventaire de tous ces symboles ne permet 
pas finalement d’établir une relation assurée entre cha- 
cun d’entre eux et une divinité, 


L'économie des temples 


Les débuts de l’époque sud-arabique sont marqués 
sur les franges du désert par une intense activité de 
construction. Cette activité architecturale, qui s’est pro- 
longée quelque temps, fut si intense que la plupart des 
temples que l’on peut visiter actuellement appartiennent 
à la période comprise entre Le vins et le ve siècle avant 
notre ère. Des sanctuaires magnifiques furent édifiés 
dans les grandes villes ou dans leurs environs, et 
d’autres, plus modestes, dans les campagnes ou les sites 
rupestres. Les premiers font appel à des techniques de 
construction soignées, les seconds à un travail de la 
pierre plutôt fruste 
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Les temples témoignent de la richesse de leurs bâtis- 
seurs. Si les petits royaumes du Jawf, comme Nashshân 
ou Haram, sont capables de mettre en chantier des sanc- 
tuaires d’une grande qualité d'exécution, l'Etat sabéen 
édifie les sanctuaires les plus majestueux d’Arabie du 
Sud entre le vir et le v° siècle avant notre ère. Sans 
doute, les commanditaires des temples les dotent-ils, en 
fonction de leurs moyens, de biens plus ou moins 
importants. Les sanctuaires possèdent ainsi des proprié- 
tés. Ce sont tout d’abord des terres, des champs irrigués, 
des pâturages et des palmeraies. Ces terrains se 
concentrent près du temple, comme à Bar’ân de Ma’rib 
ou à dhât-Himyam de Raybün, ou, au contraire, se dis- 
persent en plusieurs points de l’oasis. Les frais d’irriga- 
tion sont alors couverts par le produit de diverses 
redevances : ‘Athtar voit ainsi l'irrigation de ses champs 
remise en état. L'exploitation des terres est souvent 
confiée à des tiers, sans que les droits de propriété soient 
lésés ou abandonnés, l'administration du sanctuaire se 
chargeant alors de fixer et de percevoir les redevances. Le 
temple possède aussi des troupeaux de petit bétail, mou- 
tons et chèvres. Le dieu perçoit des dîmes qui servent à 
l'entretien des prêtres ou à la restauration du temple et 
des taxes sur certaines activités artisanales et commer- 
ciales. C’est ainsi que les sanctuaires de Bar’ân à Ma’rib 
et de Sayîn à Shabwa prélèvent des dîmes sur les pro- 
duits aromatiques. Enfin, une part non négligeable des 
revenus des sanctuaires provient des offrandes des pèle- 
rins et des fidèles venus implorer l’intercession divine. 
Les inscriptions font ainsi mention d’offrandes de tau- 
reaux, de petit bétail, de chevaux, etc. 

Le service du dieu et du temple est assuré par des 
prêtres appelés rashaw et des administrateurs appelés 
giyän. Si les prêtres proviennent d’un milieu social 
homogène, celui des grandes familles, ils n’ont jamais 
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formé ni un corps autonome ni une classe toute- 
puissante. Ils sont seulement membres de la société 
civile et cumulent leur charge avec des responsabilités 
politiques. De surcroît, les inscriptions des temples 
attestent que les prêtres ne semblent pas très nombreux. 
Aux premiers sanctuaires de Saba’, ils sont choisis dans 
un petit groupe de familles: ceux de ‘Athtar dhü- 
Dhibân mentionnés dans les listes des éponymes de 
Ma’rib proviennent de deux lignages seulement, Hazfar 
et Premier-né de Khalil et leur chef. Dès les origines, les 
prêtres en exercice donnent leur nom aux années ; on en 
déduit qu’ils étaient les éponymes de Saba’. Plus tard se 
met progressivement en place un système de datation 
avec quatre éponymes qui se passent annuellement la 
charge. Autour des prêtres se constituent des associa- 
tions cultuelles. Réunissant un nombre élevé de per- 
sonnes qui se déclarent « protégées » de la divinité et 
non « esclaves » de celle-ci, elles se consacrent au service 
du culte. L’association la mieux connue est dédiée à 


‘Athtar dhû-Vahariq dans l’un des temples de Barä- 
qish Ÿ. 


Des rites singuliers 


Les fidèles honorent la divinité en lui dédiant des 
objets, des personnes et des biens. Les objets peuvent 
être tout d’abord des éléments architecturaux du sanc- 
tuaire, des piliers ou des murs. Puis du mobilier de 
pierre: des autels, des tables à libations, des brûle- 
parfums, ou de métal : des plaques de bronze. Les fidèles 
offrent aussi de nombreuses statuettes de personnes et 
d'animaux. Dans le temple de ‘Athtar d’as-SawdA’, des 
statuettes de bronze très plates (de 3 à 4 mm d'épaisseur) 
de personnages aux bras tendus étaient fichées entre les 
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pierres du mur; une série similaire pourrait provenir 
d’autres sanctuaires du Jawf. Dans les grands temples 
sabéens, les fidèles offrent des images de bronze ou 
d’argent de plus en plus magnifiques. Deux officiers 
offrent à Almaqah une statue d’argent pour le remercier 
d’avoir sauvé un serviteur et lui demandent de les proté- 
ger de la malveillance, du mauvais œil, des malices et des 
calomnies de l’ennemi. D’autres consacrent des statues à 
Almaqah pour le remercier d’être revenus sains et saufs 
de combats après avoir anéanti l'adversaire. Les sta- 
tuettes d'animaux en bronze ou en pierre, mais rarement 
en argent, représentent des taureaux ou des chameaux. 
Les taureaux sont offerts notamment à Almaqah et les 
chameaux à dhû-Samawi. Mais on retrouve aussi des 
chameaux dans les remples de Sayîn à Shabwa et de 
dhât-Himyam à Raybûn. Des dédicaces mentionnent 
un chameau en or pour le salut du dédicant et de ses 
chameaux, une chamelle en or pour le bien-être de la 
chamelle du dédicant, un mulet, un cheval, etc. 

A l'époque archaïque, les fidèles offrent principale- 
ment des personnes, à commencer par le dédicant lui- 
même. L'un d’eux offre ainsi sa personne, son épouse et 
tous ses enfants à ‘Athtar : c’est une simple formule de 
piété, car elle n'implique évidemment pas leur sacrifice. 
Un autre sujet du roi du Hadramawt offre à Sayin et aux 
dieux de Shabwa « sa propre personne, ses capacités, ses 
enfants, ses biens, la clarté de ses yeux et la reconnais- 
sance de son cœur pour une garde et une protection qui 
lui soit gratifiante  ». Un autre enfin offre « sa fille et 
de l'or » : l’offrande d’une personne peut, dans certains 
cas, indiquer l’adhésion à une association cultuelle dont 
il existe un exemple à Baräqish. 

Les fidèles consultent fréquemment les dieux pour 
leurs oracles. La divinité transmet alors sa volonté par 
l'intermédiaire d’un prêtre. Si l’oracle est favorable, les 
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fidèles ne manquent pas d’ériger une stèle en son hon- 
neur. C’est ainsi qu’un certain ‘Ammikarib, après une 
consultation oraculaire, érige une statue au dieu Ta’lab 
pour le remercier d’avoir échappé à une vendetta. 
D’autres personnes peuvent également consulter la 
volonté divine par le tirage des sorts, par les dés et par les 
songes. La magie est étroitement liée aux pratiques reli- 
gieuses; mais, malheureusement, aucun texte magique 
ne nous est parvenu. Seuls des graffiti rupestres sont 
accompagnés de signes magiques et de mains aux doigts 
écartés destinés à repousser le mauvais sort. D’autres tex- 
tes mentionnent la protection contre le mauvais œil ou 
l’espoir d’un enfant placé sous une bonne conjonction 
astrale. 

Les sanctuaires de la région de Ma’în ont livré un cer- 
tain nombre d’inscriptions dénommées « confessions 
rituelles » qui expriment le repentir des dédicants pour 
des infractions diverses, le plus souvent liées à la pureté. 
Le texte commence presque toujours par « Untel (Une- 
telle) se confesse et fait pénitence auprès du Dieu 
Untel », puis il expose les fautes et se conclut par 
lexpression du repentir et le souhait d’être pardonné. 
L’aveu porte sur des fautes collectives ou individuelles. 
C’est ainsi que huit magistrats de Haram et des inten- 
dants du territoire rural de cette ville s’accusent d’un 
blasphème qui ne semble avoir été commis que par l’un 
d'eux, mais dont ils assument solidairement la responsa- 
bilité. C’est encore ainsi que ‘Ammyatha et des gens de 
Main s’accusent d’avoir dérobé des procès-verbaux 
d’une dédicace dans un sanctuaire à Barâqish. Le roi de 
Ma'în, bien qu’il ne puisse être l’auteur du vol, fait alors 
pénitence et se lacère le visage, par solidarité avec les 
coupables repentants. Un homme enfin fait amende 
publique avec son clan pour avoir dérobé un troupeau 
au dieu Halfân et le lui restitue au moment d’entre- 


164 L’ARABIE HEUREUSE 


prendre un pèlerinage. Les coupables des fautes indivi- 
duelles sont souvent des femmes. Uhayyat a ainsi péché 
dans sa maison et dans un temple; elle s’est dirigée vers 
son parvis (?) sans s'être purifiée et s’est rendue cou- 
pable de fautes sans gravité. A leur tour, d’autres femmes 
confessent avoir embrassé un homme, avoir fait pécher 
(des hommes?) dans le temple, avoir circulé dans le 
temple en état d’impureté et avoir péché la nuit (?). Une 
servante, Hawliyat, regrette d’avoir « revêtu un manteau 
souillé et râpé qu’elle ravaudait, de manière à cacher cela 
à ses seigneurs [les dieux] dhû ‘Anyat et dhû-Samäwi ». 
Une femme de condition confesse avoir eu des clients 
qui ont contracté une souillure — plutôt de nature 
morale — indisposant ainsi le dieu contre celle-ci Ÿ. 
Dans tous les cas, la confession publique doit être consi- 
gnée, soit sur une tablette de bronze exposée dans le 
sanctuaire, soit sur une stèle de pierre érigée dans le 
temple ou à ses abords. Dans le cas des huit magistrats 
de Haram, la confession se termine par le vœu de voir le 
dieu Halfân, qui avait sans doute puni la ville et sa tribu 
en privant leurs terres de pluie, de leur rendre ses 
faveurs. Mais la confession de leur blasphème, sans 
doute jugé mineur, ne mentionne aucun rite propitia- 
toire, aucune réparation pécuniaire. On suppose qu’il 
fallait beaucoup de courage aux délinquants pour 
s’accuser publiquement et voir leurs fautes détaillées sur 
une tablette exposée dans le temple, mais on peut remar- 
quer que nombre des délits collectifs étaient déjà de 
notoriété publique. Quant aux fautes à caractère sexuel, 
les Sud-Arabiques les considéraient comme des infrac- 
tions aux prescriptions légales plutôt que morales. Ainsi 
le profane et le sacré, l'impur et le pur sont nettement 
distingués. Le temple était appelé mahram, du concept 
de hrm, qui s'applique à ce qui est défendu ou interdit. 
Les femmes ne pouvaient y circuler en état d’impureté 
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ni y avoir commerce avec des hommes. L'administration 
légaliste des temples délivrait, en cas de faute, une sorte 
d’attestation au délinquant qu'il s'était bien acquitté des 
prestations exigées en réparation. 

Des inscriptions, provenant en majeure partie du 
Jabal al-Lawdh, mentionnent la tenue de « banquets 
rituels ». La formule habituelle est celle-ci : « Lorsqu'il 
célébra un banquet rituel pour ‘Athtar dhû-Dhibän et 
lui offrit un sacrifice par le feu à Tarah. » Il ne semble 
pas que des banquets aient été tenus en l'honneur 
d’autres divinités que celle-ci. Dans la région de Ma’rib, 
le petit sanctuaire de Dish al-Aswad comporte une salle 
centrale munie de quatorze banquettes parallèles, précé- 
dée d’une avant-cour, elle aussi munie de banquettes, 
mais on ne sait à quel dieu ce bâtiment était dédié !$. 
Toujours dans cette région, on connaît une autre salle 
de banquet à Bab al-Falaj. Mais le complexe religieux le 
plus remarquable se trouve au Jabal al-Lawdh, mon- 
tagne qui marque l’extrémité septentrionale de la vallée 
du Jawf ”. Au pied d’un piton rocheux en forme de pain 
de sucre, deux très grands bâtiments comportent des 
salles à ciel ouvert avec des banquettes. L’un d’eux, long 
de 98 m et large de 41 m au maximum, compte deux 
salles précédées à l’est d’une suite de pylônes maçonnés. 
Dans chaque salle se trouvent des séries de larges ban- 
quettes basses séparées par d’autres banquettes plus 
étroites. Il est vraisemblable qu’un tel dispositif servait à 
accueillir de nombreux fidèles, assis il est vrai de façon 
plutôt malcommode, pour consommer des repas. A l'est 
de ces bâtiments, un sentier étroit mène non loin du 
sommet du piton à un petit sanctuaire rupestre au lieu- 
dit Mushji, probablement le Tarah antique. Les quelque 
soixante-cinq stèles inscrites qui y ont été relevées appar- 
tiennent à des périodes très anciennes : il semble que 
seuls les souverains, aux hautes époques, pouvaient y 
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accéder. Karib'il Watar offre à des divinités aussi 
diverses que ‘Athtar dhû-Dhibân, Hawbas et Almaqah 
des dédicaces et organise des banquets rituels et des 
sacrifices par le feu à Tarah. Par la suite, d’autres souve- 
rains, des rois de Saba’ et de dhû-Raydân, présideront 
des cérémonies similaires. 

Ces banquets rituels ne se renouvellent pas souvent ; 
ils pourraient se tenir seulement lors des cérémonies des 
pactes d'union. Il s’agit d’une formule de fédération 
entre diverses tribus liées, à l’époque haute, à Saba’. Les 
mukarribs sabéens réunissent donc des représentants de 
toutes les tribus conquises ou alliées et les intègrent dans 
une union impliquant la reconnaissance des deux divi- 
nités ‘Athtar et Almaqah. ‘Athtar est alors désigné 
comme le dieu suprême, toujours placé en première 
place dans les invocations, mais jouant un rôle relative- 
ment effacé, et Almaqah comme le dieu patron. De cette 
reconnaissance découle l'intégration dans un même 
ensemble politique. Par trois reprises, les mukarribs 
sabéens concluent ces pactes de fédération, sous Karib”il 
Watar fils de Dhamar’ali, sous Yada’il Dharih et sous 
Yathiamar Bayân au vir siècle avant notre ère. IL n’est 
pas interdit de supposer que le premier pacte corres- 
ponde à la fondation de l'Etat sabéen sous Karib’il 
Watar et que les autres unions ne soient qu’une confir- 
mation de cette alliance à chaque changement de souve- 
rain. À l’occasion de ces pactes, le souverain offre un 
repas rituel à toute l'assemblée tribale, fort probable- 
ment dans les grandes salles du Jabal al-Lawdh. Ces 
cérémonies sont l’occasion pour le souverain d’assurer 
un lien personnel entre lui et les tribus, d’édicter des 
mesures de sécurité collective et des règles dont on ne 
sait rien, On suppose que l’on décrète alors l'inviolabi- 
lité de certains lieux, voire de certaines personnes, ou des 
règlements visant à assurer des échanges commerciaux 
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en toute sécurité 8. Plusieurs inscriptions attestent 
qu'après le vire siècle d’autres cérémonies de fédération 
ont été conclues sous l’égide de Saba’ jusqu’au 1 siècle 
avant notre ère. Elles semblent avoir pour fonction prin- 
cipale de placer un certain nombre de sanctuaires sous la 
protection commune de toutes les tribus adhérentes aux 
pactes. Plus tard encore, au 1«' siècle de notre ère, le pre- 
mier roi de Saba’ et de Dhüû-Raydân, Dhamar Alt 
Watar, organise un nouveau pacte d'union, sans pou- 
voir préciser s’il s’agit de la réactivation d’une cérémonie 
tombée dans Foubli ou de la poursuite d’une pratique 
régulière. 

Les souverains sabéens président aussi des chasses 
rituelles. Au temps des premiers souverains sabéens, les 
chasses ont une connotation explicitement religieuse. 
Elles sont effectuées en l’honneur d’une divinité: à 
Saba’, c’est ‘Athtar et Kirwam, et à Qatabân la déesse- 
Soleil Shams. Le souverain en personne dirige la chasse, 
qui exige des rites minutieux. Aucun animal n’est expli- 
citement mentionné, mais seulement le nombre des vic- 
times : dix, vingt, cinquante, soixante, cent cinquante, 
deux cents, quatre cent soixante et mille dans les textes 
de la région de Yalä ”. L’ibex semble l’animal le plus 
abondant et donc le plus fréquemment capturé ou tué. 
Une inscription tardive mentionne quatre mille ibex 
tués dans une chasse sur les hauts plateaux. Mais 
d’autres animaux font partie du tableau : des bovins, des 
jeunes chameaux, des guépards (ou des panthères), des 
lions, etc. 

De grands pèlerinages sont organisés en l'honneur des 
divinités. Le plus important est sans doute celui d’Alma- 
qab à Ma’rib. S’il avait lieu dans Le temple d’Awwâm, on 
pourrait peut-être expliquer la taille du bâtiment, sa 
configuration et la présence de cet espace ovale ©. I] 
avait lieu approximativement en juillet, ce qui corres- 
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pond à la saison humide. À cette occasion, les pèlerins 
devaient accomplir un certain nombre de rites pour 
demander la pluie, cérémonie que les Arabes dénom- 
ment sstisgà. Un autre pèlerinage à Almaqah est attesté 
à Amrân, au nord de Sanaa, et un autre à dhû-Samäwi à 
Barâgish. En Hadramawt, le grand pèlerinage se fait en 
l'honneur de Sayin à Shabwa. 


Quelques costumes de cérémonie 


L'iconographie des sanctuaires offre quelques repré- 
sentations de personnages dont on ne sait s’ils sont des 
dieux ou des fidèles. Les personnages les plus communs 
sont habillés de tuniques longues, probablement de lin. 
Elles tombent jusqu'aux pieds parfois à mi-mollet, rete- 
nues ou non à la taille par une simple ceinture. Les pre- 
mières statuettes d'hommes assis portent une vague 
indication d’un long vêtement descendant jusqu'aux 
pieds nus, celui des femmes moulant à peine les seins. 
Les visages de forme ovale montrent un nez et des sour- 
cils proéminents encadrant des yeux en forme de 
losange aux pupilles creuses. Ces statuettes très nom- 
breuses, mais d’origine incertaine, pourraient remonter 
aux débuts du I* millénaire. D’autres statuettes de per- 
sonnages debout sont habillées aussi de cette tunique 
moulante, descendant à mi-mollet, retenue à la taille 
par une ceinture de tissu dont un pan descend entre les 
jambes et qui est parfois ornée d’un simple collier à la 
base du cou. 

Hormis cette série de statuettes, ce sont les sanc- 
tuaires archaïques du Jawf qui offrent le plus grand 
nombre de représentations de personnages. Il faut 
d’abord mentionner ceux qui ornent les piliers des sanc- 
tuaires d’as-SawdÂ’, de Haram et de Ma'în. Haut d’une 
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vingtaine de centimètres, large d’une dizaine au maxi- 
mum et toujours encadré de rangées de chevrons, 
chaque personnage se dresse sur un piédestal 2. Il est 
représenté de face mais avec les pieds de profil; il porte 
un vêtement long, décoré de chevrons et ajusté à la taille 
par une ceinture et des anneaux aux pieds. Un autre 
vêtement retenu, semble-t-il, par deux bretelles croisées 
retombe en deux plis en arrière des avant-bras. Les che- 
veux se relèvent, de part et d’autre d’une tête entière- 
ment rasée, en deux houppes symétriques. Le bras droit 
tient un instrument recourbé, parfois fendu en deux à 
son extrémité, et le gauche une longue canne recourbée. 
Hormis la présence de seins à peine indiqués par de 
petits cercles, rien ne permet d'assurer qu’il s’agit là de 
personnages féminins. Ces figures présentent quelques 
variantes : certaines portent des vêtements évasés vers le 
bas aux contours soulignés par les voiles en arrière; 
d’autres, des robes plus courtes, mieux ajustées et déco- 
rées de denticules. Quelques piliers du sanctuaire d’as- 
Sawd4 montrent des personnages (sans doute mas- 
culins) trapus, à jupe courte sous une tunique et à la tête 
encadrée de cheveux ébouriffés; ils tiennent dans la 
main droite un instrument formant un angle très mar- 
qué. Cet instrument, toujours incurvé, mais tantôt 
fendu en deux, tantôt d’une seule pièce, représenterait 
un sceptre ou. une houe. Tous ces personnages 
occupent une place centrale dans les programmes déco- 
ratifs des sanctuaires édifiés au vinr siècle avant notre ère, 
mais certains indices tendraient à les supposer bien anté- 
rieurs. Ils semblent démontrer par la qualité de leur exé- 
cution un héritage très ancien, probablement lié à la 
maîtrise du tissage. 

D’autres blocs provenant des sanctuaires de Ma’în 
comportent aussi des représentations de personnages 
bien singuliers. L’un de ces blocs montre une procession 
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de danseurs (?) ou de musiciens répartis sur deux 
registres. Les figurants, représentés cette fois de profil, 
portent une tunique ou une peau de bête assez courte, 
complétée par la queue d’un animal retombant en 
arrière. Leur tête rasée, à l’œil rond démesurément sou- 
ligné et au menton très proéminent, peut-être même 
muni d’une barbe postiche, se relève curieusement en 
arrière. Deux musiciens jouent d’une harpe courte tenue 
à l'horizontale, tandis que les six autres danseurs lèvent 
cet instrument recourbé, similaire à celui du temple 
d’as-Sawd4. Un autre bloc, retrouvé lui aussi à Ma’in, 
représente des personnages plus étrangement habillés 
encore. L'un d'eux, de haute taille, domine six autres 
figurants disposés sur deux registres ? ; celui-ci, torse nu 
et vêtu d’une jupe assez courte plissée, tient un long 
bâton cannelé. Tous les autres sont vêtus de peaux de 
bêtes avec une queue incurvée en arrière. Les quatre qui 
lèvent de la main droite cet instrument à l’extrémité 
recourbée semblent porter la main gauche sur le manche 
d’un poignard. Le cinquième personnage s'appuie sur 
une canne droite et le sixième tient un vase d’où 
s'échappe un rameau. Ces deux panneaux pourraient 
représenter des processions en l’honneur de lune des 
divinités de Ma’în. 

L'usage des peaux de bêtes semble autant honorifique 
que symbolique. La statue de bronze de Ma’dikarib, 
retrouvée dans le temple d’Awwâm à Ma’rib, est celle 
d’un personnage vêtu d’une tunique courte sur laquelle 
est passée une peau de lion dont les pattes se croisent, les 
unes sur les épaules et les autres sur les jambes. La 
tunique, entièrement recouverte d’un long texte, est 
retenue à la taille par une large ceinture dans laquelle un 
poignard décoré est passé. Cette façon de porter l’arme 
blanche se retrouve dans d’autres images; certaines y 
ajoutent une épée droite. 
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Les femmes sont figurées en nombre égal à celui des 
hommes. Les représentations connues sous l’appellation 
de « plaques à la déesse » montrent des femmes en buste 
tenant dans la main gauche un épi de blé et levant le bras 
droit en signe de bénédiction. Elles sont habillées d’une 
tunique formant un décolleté à mi-épaule ou à la base 
du cou et moulant les formes de façon schématique. 
Certaines tuniques couvrant tantôt les avant-bras seule- 
ment, tantôt les bras en entier sont ornées de galons ou 
de grosses coutures ornementales. Au cou, la femme 
porte un collier fait d’un ou de plusieurs anneaux super- 
posés ou de plaquettes fixées sur un ruban. Les plus 
beaux colliers comptent des têtes d’antilopes aux cornes 
rabattues parallèlement au long du cou. Les visages assez 
schématisés montrent des yeux bordés d’épaisses pau- 
pières, aux pupilles incrustées de pierres semi-précieuses. 
Les cheveux légèrement ondulés sont partagés par une 
raie au milieu du crâne. Certains reconnaissent dans ce 
personnage bénissant la déesse dhât-Himyam, d’autres à 
l'inverse préfèrent y voir la dédicante en prière devant la 
déesse, d’autres encore l’une des femmes détenant une 
certaine fonction religieuse ©. Ce type de représentation 
féminine, caractéristique des régions qatabanires aux 
deux derniers siècles avant notre ère, se modifiera pro- 
fondément à partir du tournant de notre ère en raison 
d’influences extérieures. 


Les sanctuaires archaïques 


À la lumière des fouilles récentes, l’aspect des sanc- 
tuaires archaïques commence lentement à se préciser. Il 
peut paraître étrange que ce soient les constructions les 
plus anciennes qui fournissent les meilleures illustra- 
tions de ce qu’étaient les temples d’Arabie du Sud, mais 
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elles témoignent déjà d’une grande maîtrise technique. 
A partir du tournant de notre ère, plus aucun grand 
sanctuaire ne sera mis en chantier. Il faut imaginer ces 
temples au milieu des champs cultivés, entourés des 
réseaux denses de canaux et rafraîchis par l'ombre des 
arbres. Les prêtres comme les fidèles savaient que cet 
environnement leur était aussi propice que dangereux. 
Les crues mal maîtrisées pouvaient envahir les bâti- 
ments, et l’alluvionnement régulier faisait monter le 
niveau des champs tout autour. Une solution : exhaus- 
ser les temples quand on le pouvait ou les protéger par 
des murs. Les sanctuaires édifiés sur le flanc des collines 
ou en milieu urbain échappaient, eux, à cette menace. 
Comportant en général un seul étage, ils disparaissaient 
entre les hautes maisons qui se pressaient contre eux. La 
plupart de ces temples avaient l'allure d’une forteresse. 
Constitués de hauts murs percés d’étroites ouvertures, 
ils semblaient davantage destinés à protéger leur intimité 
qu’à accueillir les foules de pèlerins; munis d’un seul 
portail resserré, ils étaient plutôt conçus pour limiter les 
accès aux seules personnes admises à y pénétrer. 
L'un des plus anciens sanctuaires du Jawf, celui de 
‘Athtar dhü-Risaf d’as-SawdA’ #, forme un cube de 
pierre long d’une quinzaine de mètres, sans aucun décor 
extérieur. Le fidèle qui s’approche par l’ouest s'arrête 
devant dix hautes stèles trapézoïdales sans aucune gra- 
vure ni inscription. Il franchit un premier portail 
d’entrée encadré de deux piliers entièrement décorés de 
motifs incisés. De bas en haut, ce sont des serpents 
entrelacés, des lances, des ibex accroupis, des person- 
nages (évoqués ci-dessus), des vases, des têtes de taureau 
vues de face, d’autres ibex, d’autres serpents et encore 
des lances, puis des rangées d’ibex passants et enfin des 
plantes à longues tiges. Deux inscriptions rapportent 
qu'un certain Ab’amar Sadiq édifia ce temple au 
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vire siècle avant notre ère. Après ce portail, un passage 
couvert mène à un second portail, plus bas, lui aussi 
entièrement décoré. Le visiteur arrive alors dans un 
petite cour dallée encadrée de portiques latéraux. Il peut 
s'asseoir sur des banquettes aménagées entre les piliers 
ou se mettre à l'ombre sous les dalles monolithes de la 
couverture très soigneusement assemblées. Il peut s’arré- 
ter un instant devant ces panneaux entièrement incisés 
des mêmes motifs qu’à l'entrée ou déchiffrer les grandes 
dédicaces au nom de Sumhuyafa”, fils de Lab’än, roi de 
Nashshân, de ses frères et de son fils. Le fidèle peut 
ensuite faire quelques pas et gravir les deux marches qui 
mènent à une plate-forme couverte par un immense lin- 
teau. Les sept blocs de sièges disposés en hémicycle, tous 
gravés au nom de Lab’än, semblent réservés à des prêtres 
ou à des membres d’une assemblée. Le fidèle ne peut 
aller plus loin, il se heurte à un caisson massif et aveugle 
qui pouvait être à l’origine une sépulture. Trait majeur 
de ce temple, il ne comporte aucune cella. 

On ne peut pas dire que les fidèles qui ont fréquenté 
ce sanctuaire entre le vin: et le 1ve (?) siècle avant notre 
ère l’aient encombré d’une multitude d'objets. Un pèle- 
tin a déposé un autel à encens au pied du caisson, un 
autre en a érigé un dans un portique avec une brève 
dédicace : « [...] a offert cet autel à ‘Athtar dhû-Risaf ». 
Un propriétaire offre un grand autel à la divinité pour la 
remercier d’avoir reçu des terres et de les avoir mises en 
culture. Selon toute vraisemblance, aucun fidèle ne 
déposait des vases d’offrandes en céramique ou en 
pierre. Quels rites étaient donc accomplis dans ce sanc- 
tuaire et quel rôle réel remplissaient les personnages 
féminins (?) représentés sur les piliers? Aucun élément 
de réponse ne peut être fourni à ce jour. 

La formule architecturale que constituait ce type de 
temple connut un succès certain dans le Jawf vers le 


174 L'ARABIE HEUREUSE 


vin siècle avant notre ère. Dans la ville voisine de 
Haram, on édifie un sanctuaire dédié à Matabnatyân 
selon les mêmes principes ©. Il n’en reste mal- 
heureusement que les piliers et leurs architraves monu- 
mentales, gisant au sol depuis peu de temps, mais leur 
décor incisé est plus luxuriant encore qu'à Sawdà’. Les 
petits personnages sont encadrés de frises d’ibex aux 
cornes recourbées et de plantes aux longues branches 
pourvues de fruits que picorent des oiseaux. Ce décor 
d’une étonnante fraîcheur évoquant les charmes des jar- 
dins de la vallée est un hymne unique aux dieux de la 
fertilité. À une dizaine de kilomètres à l’ouest, le temple 
hors les murs de Main dresse ses ruines majestueuses. 
Son plan est similaire aux précédents : un puissant mur 
d’enveloppe percé à l’ouest d’une entrée monumentale 
menant à une cour à ciel ouvert bordée de portiques. Le 
dispositif d’entrée, d'influence égyptienne, comporte un 
premier portail ouvrant sur un passage couvert terminé 
par un second portail, plus petit. Les piliers de la cour les 
plus anciens sont couverts des mêmes motifs incisés 
d'animaux, de végétaux et de personnages. Lors d’une 
réfection, le portail d’entrée a été agrandi en remployant 
des blocs décorés, et les nouveaux piliers de la cour ont 
été couverts d’édits religieux. 


Temples du Jawf et du Hadramawt 


Vers les vis-ve siècles avant notre ère, un nouveau 
type de sanctuaire apparaît dans le Jawf. Délaissant les 
plans à cour centrale, les architectes tentent alors de 
construire des salles hypostyles entièrement couvertes de 
dalles de pierre. Le temple de la divinité Nakrah à Barä- 
qish constitue l'exemple le plus achevé et le mieux 
connu de cette série #, Là encore, un puissant mur 
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d’enveloppe s'ouvre à l'ouest par un portique monu- 
mental pour donner accès à une petite salle hypostyle. 
Seize piliers de pierre délimitant cinq nefs, vides à l’ori- 
gine, supportent une toiture de belles dalles ajustées. 
Postérieurement, on installe dans la partie ouest de la 
salle, dite « zone des festins rituels », trois longues tables 
d'offrande à l'extrémité ornée de têtes de bouquetin; 
deux d’entre elles s’appellent «automne» et « prin- 
temps ». Les fidèles assis sur des bancs de pierre latéraux 
ÿ consommaient des repas sanctifiés. Plus à l’est, on 
pénètre dans un espace transversal délimité par une 
matche qui mène à une zone surélevée. C'est [à 
qu'étaient immolées les victimes dont le sang s’écoulait 
par un système de rigoles vers l'extérieur. Le fond du 
sanctuaire est occupé par cinq cellae, fermées à l’origine 
par des portes en bois, renfermant les statues des divini- 
tés 7”. À la période la plus récente du temple, aux mnr- 
1 siècles avant notre ère, le portique d’entrée fut rema- 
nié et une annexe munie d’un étage fut édifiée contre le 
mur sud. Ce sont les débris de cet étage qui ont livré de 
nombreuses idoles de plâtre à tête humaine, des vases 
cultuels décorés d'animaux et plusieurs inscriptions. 
Celles-ci confirment l'importance du culte de Nakrah, 
le dieu patron de l'Etat minéen, attestent que les fidèles 
dédient les piliers mêmes du temple à la divinité ? et 
soulignent enfin le rôle d’un certain Bâsil, fils de Ma’s, 
qui érige deux tables à offrandes, deux socles de pierre 
dans la salle hypostyle et une borne à l'extérieur du 
temple ; autant dire que ces textes ne donnent pas beau- 
coup de détails sur les rites accomplis. 
Heureusement, le sanctuaire de Darb-as-Sabf, proche 
de Barâqish, fournit quelques indications sur le culte de 
Nakrah *. Des personnes âgées, malades ou mourantes, 
et des femmes qui avortent ou qui accouchent sollicitent 
guérison ou délivrance. D’autres se confessent publique- 
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ment de leurs fautes ou consultent les oracles dans le 
temple. Celui-ci est une modeste bâtisse à toiture de 
pierre entourée d’une petite cour à ciel ouvert. Il est pré- 
cédé d’une haute stèle gravée du texte suivant : le dieu 
Nakrah consulté par oracle a ordonné d'établir les 
bornes du périmètre sacré. Si un mourant ou une 
femme qui avorte ou fait une fausse couche franchit ces 
limites, il doit offrir un taureau avec un double harnais 
et un chevreau (2?) blanc; si quelqu'un moleste celle qui 
avorte, celle qui accouche ou celui qui est atteint d’une 
maladie mortelle, il doit être exclu du territoire-asile du 
temple; si enfin une femme meurt après une fausse 
couche ou avorte, ses proches doivent offrir au dieu un 
bouc et un bélier. Un dieu guérisseur, confesseur et 
« patron », tel nous apparaît Nakrah dans les différents 
temples de la région de Barâqish. 

Dans l'Hadramawt, des sanctuaires s'élèvent dans les 
villes ou villages et sur le flanc des hauteurs qui les 
dominent. Ils répondent tous aux mêmes principes : un 
large escalier mène à une plate-forme sur laquelle 
s'élèvent un ou deux petits bâtiments bas à salle hypo- 
style. 

Pour accomplir ses dévotions, le prêtre qui entre dans 
le temple de dhât-Himyam à Raybün gravit ainsi ce long 
escalier de pierre . Après avoir franchi le porche monu- 
mental, il trouve deux petites pièces. A droite, le trésor 
du temple fermé par une lourde porte et, à gauche, un 
escalier menant à une terrasse haute. Le prêtre peut y 
puiser de l’eau dans les grandes jarres ou déposer quel- 
ques grains d’encens sur les autels de pierre. En bas, il 
peut déambuler dans la salle aux vingt-quatre piliers de 
bois reliés par des banquettes, jusqu'à une table 
d’offrande. La chèvre qu'il y sacrifie est alors partagée, et 
le sang s'écoule vers l'extérieur par une longue gouttière 
de pierre. Le prêtre s'approche ensuite de l’autel (?} cen- 
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tral, un cube de bois rempli de galets et entièrement 
recouvert de draps, et grimpe les trois marches. De là, il 
peut adresser ses prières à la divinité ou un prêche aux 
fidèles. Il y dépose aussi quelques offrandes : un petit 
miroir de bronze, une amulette en or ornée de verre 
bleu, une statuette d’animal en bronze, des verres, des 
perles de pierre, des bols en céramique ornée de dédi- 
caces. Au-dessus flotte l’odeur de l’encens qui se 
consume sur un autel au sommet d’un pilier et qui 
s’échappe par une ouverture dans la toiture. 


TEMDE O7 
QT res 97 Ke 


Non loin de {à se dresse un bâtiment à ossature de 
bois. A l’origine, il renfermait une immense salle soute- 
nue par vingt-cinq piliers de bois, qui a ensuite été divi- 
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sée en deux. Dans la pièce orientale, une haute plate- 
forme de bois supporte deux très grandes jarres. Des 
offrandes, une pointe de flèche, une dague de bronze, 
un autel à encens et de la céramique jonchent le sol. La 
pièce occidentale compte de nombreuses banquettes de 
pierre et de brique crue, ainsi qu’un large foyer renfer- 
mant des fragments de grands pots destinés à y cuire des 
aliments. En outre, les déblais de cette pièce contenaient 
de nombreux ossements de chèvres et d’ibex. Des céré- 
monies formelles se tenaient sans doute dans la pièce 
orientale et des repas rituels étaient servis dans son 
symétrique occidental. Dans un autre sanctuaire non 
loin, des bassins soigneusement enduits devaient servir à 
des ablutions. Sur le sol du dallage, des grains d’encens 
ont été retrouvés, à destination des autels à encens tout 
proches. Ces installations, les mieux conservées de tout 
l'Hadramawt, soulignent parfaitement l'association 
rituelle entre temples et réfectoires. 

Les fouilles récentes dans cette région permettent 
d’entrevoir l’aspect des sanctuaires. Rappelons qu'ils 
sont tous construits avec des ossatures de bois comblées 
de briques crues. Les panneaux délimités par ces poutres 
sont revêtus de dalles de calcaire à l'extérieur, mais 
souvent aussi à l’intérieur. Ce sont des supports simples 
pour y graver des dédicaces parfois rehaussées de pein- 
ture rouge. L'intérieur des sanctuaires comporte un cer- 
tain nombre de statues, dont fort peu, il est vrai, ont été 
conservées. Certaines sont des figurations d’animaux : 
des taureaux, des chameaux, des bovins ou des aigles 
(l'image de Sayin). Toutefois, la plupart des socles de 
statues portent les noms de personnes aisées, tel cet 
Ilmahawu, seigneur de Raybün ?’. On ne sait si l'édicule 
situé dans la nef principale et dénommé « autel » par les 
fouilleurs renfermait l’image du dieu Sayîn; en ce cas, 
cet adyton-chambre surélevé et précédé d’un escalier 
pourrait se rattacher à une tradition assyrienne bien 
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connue en Orient ?. Hormis les statues, d’autres élé- 
ments décoratifs interviennent. Dans le temple de Rah- 
ban à Raybûn, des fresques polychromes représentant 
des personnages, des plantes et des poissons ornent les 
murs de la salle hypostyle Ÿ. Les autels sont recouverts 
de tissus ; des armes votives et autres ex-voto sont accro- 
chés aux murs; de grandes jarres, des tables à libation et 
des paniers d’encens encombrent les sols recouverts de 
nattes de fibres de palmier. Cette accumulation inté- 
rieure contraste avec l’aspect austère de l'architecture. 

Ces différents types de sanctuaires se rattachent au 
même substrat général. Plusieurs éléments archi- 
tecturaux leur sont communs : une enveloppe puissante 
souvent aveugle formant une seule salle avec une entrée 
axiale, des propylées à plusieurs colonnes, des stèles et 
des autels. Toutefois, la comparaison entre les temples 
archaïques du Jawf (à cour centrale à ciel ouvert et sans 
cellae) et de l’'Hadramawt (à salle hypostyle et à podium) 
et les sanctuaires plus tardifs (à salle hypostyle et cellae) 
démontre une évolution architecturale certaine, mais 
aussi des variétés régionales profondes. Les Sabéens ont 
sans doute abandonné les types de sanctuaires antérieurs 
et leurs décors luxuriants pour imposer progressivement 
des canons liés au culte d’Almaqah. Toutefois, il reste 
malaisé de discerner leur influence dans l'architecture 
religieuse de l’'Hadramawr. 


Le monde des morts 


Les statuettes d'albâtre et les stèles dites aux yeux qui 
forment l'essentiel des collections publiques et privées 
proviendraient des nécropoles urbaines. Mais l’immense 
majorité d’entre elles sont le produit de pillages ou de 
découvertes fortuites, si bien qu'il est souvent impos- 
sible de restituer leur contexte d’origine. Depuis quel- 
ques années, les archéologues s’attachent pourtant à 
fouiller des tombes, mais leur espoir de découvrir des 
sépultures intactes est souvent déçu. Mis à part les 
tombes de Hayd ibn ‘Aqîl, la nécropole de Tamna’, et 
du temple d’Awwâm à Ma’rib, l’architecture funéraire 
demeure encore largement inconnue. 

Témoignant sans doute de la fragmentation des 
cultures propres à chaque Etat, les sépultures appar- 
tiennent à des modèles si divers qu'il est difficile d’en 
restituer l'unité et l’évolution. De façon générale, le 
monde des morts est séparé de celui des vivants : aucune 
nécropole ne se tient à l’intérieur des cités. Mais on 
trouve aussi bien des tombes creusées dans les falaises, 
des mausolées et des tours-tombeaux, que des sépultures 
dans le limon même des wâdîs. Cette diversité semble- 
rait refléter la multiplicité des origines et des concep- 
tions de l'au-delà. Deux difficultés majeures attendent 
l’archéologue. Il semble que de nombreuses sépultures 
aient été réutilisées une fois, si ce n’est davantage. Par 
ailleurs, le matériel exhumé des tombes offre peu 
d'enseignement sur les rites funéraires. Les stèles avec 
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des personnages ne comportent, dans le meilleur des cas, 
que le nom des défunts et leur généalogie. Aucun docu- 
ment ne mentionne — hormis la construction ou l'achat 
de la tombe — de rites spécifiques ; aucun texte littéraire 
ne permet d'évoquer l'au-delà et la peur des Sud- 
Arabiques face à la mort. 


L'héritage du passé 


Paradoxalement, la forme de sépulture la plus 
commune et la plus visible sur les bordures du désert, la 
tombe à tourelle circulaire, n’apparaît pas comme une 
spécificité de l’époque sud-arabique. Elle trouve ses ori- 
gines aux JII° et Il° millénaires dans les montagnes de 
Arabie méridionale. Au J* millénaire, ce type de tou- 
relle ne se distingue pas, dans ses aspects majeurs, de ses 
antécédents de l’âge du bronze !. Ces tombes forment 
des constructions circulaires, hautes de 0,70 à 2 m envi- 
ron, d’un diamètre de 2 m au maximum. Elles 
comportent toutes une chambre funéraire centrale, faite 
de dalles de chant supportant une toiture à l’oblique et 
comportant une ouverture sur l'extérieur, tandis que le 
mur d’enveloppe est monté en petits blocs bruts sans 
mortier. La fouille de quelques-unes de ces tombes dans 
la région de Ma’rib s’est parfois révélée décevante : elles 
avaient presque toutes été pillées. Néanmoins, certaines 
ont livré des coquillages, des éléments de collier, des 
morceaux de fer et des échantillons d’ossements qui ont 
fourni des datations comprises entre Le vin < et le 1«' siècle 
avant notre ère. 

Ces tombes, loin d’être isolées dans le paysage, for- 
ment des groupements plus ou moins denses. Des 
dizaines d’entre elles couronnent ainsi les hauteurs au- 


dessus de Yalä, de Sirwäh et de Ma’rib, et les principales 
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pistes qui les relient. Dans la région de Shabwa, les 
crêtes qui dominent les wâdis Irma et Jirdân sont sur- 
montées de centaines de ces tombes alignées à intervalles 
très réguliers ; les rares qui furent fouillées n’ont livré 
aucun matériel significatif. En 1936, Saint-John Philby 
en avait retrouvé des centaines alignées au sommet des 
escarpements de Ruwayk et de ‘Alam qui marquent les 
axes principaux reliant Shabwa au Jawf ?. Une carte de 
ces tombes montre qu'elles jalonnent à l’est l'itinéraire 
‘Irma-Shabwa-Barâqish-Jawf supérieur, et au sud l’axe 
Sirwâh-Marib-Barâqish, soit les principaux axes du 
pays : il y a un lien évident entre leur distribution géo- 
graphique et les caravaniers qui empruntaient ces routes. 
Ce type de sépulture distinct de celui que connaissent 
les villes sud-arabiques n'appartient vraisemblablement 
ni à la même époque ni à la même culture. 

La momification des défunts apparaît également 
comme une tradition très ancienne. On en connaît la 
pratique en Egypte dès le début du I millénaire ainsi 
que les ingrédients nécessaires. L'Arabie du Sud dispo- 
sait, elle, des plantes aromatiques, maïs il reste à savoir 
quand elle commença à pratiquer l'embaumement des 
corps. Des « momies » ont été retrouvées dans diverses 
régions du Yémen, principalement sur les Hautes- 
Terres : à Shibâm al-Ghirâs (au nord-est de Sanaa) à 
Thula, à Tawila et à Mahwit; vers Ma’rib, des tombes à 
tourelle ont aussi livré quelques signes de momification. 
Dans les deux cavernes-tombeaux de Shibâm, on a 
trouvé des personnages aux viscères enlevées et rempla- 
cées par du pastel, au corps soigneusement entouré de 
bandelertes de lin puis enveloppé dans des peaux cou- 
sues entre elles Ÿ. Quelques éléments de costume furent 
retrouvés : des sandales d’apparat aux lanières décorées, 
des sandales d’usage quotidien, des cuirs tressés, etc. On 
avait placé, en outre, autour du corps des momies 
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miniatures en bois, des amulettes, une pointe de lance 
en fer, une gibecière en cuir et un lance-pierres (?) f, Ces 
deux tombes sont datées du tout début de la seconde 
moitié du I“ millénaire, mais ce procédé est attesté au 
moins dès le II° millénaire. Ces rites de momification 
reflètent une culture propre aux régions montagneuses 
du Yémen, mais ouverte aux influences égyptiennes. À 
l'inverse, les métropoles des rives du désert pratiquent 
peu ce genre d’inhumation. 


Les tombes-cavernes 


Les tombes-cavernes représentent l’un des modes 
d’inhumation les plus fréquents dans certaines régions, 
notamment dans l’Hadramawt. L'environnement géo- 
graphique et géologique s’y prête: les escarpements 
proches des établissements, en calcaire tendre, sont aisés 
à creuser. C’est à Huraydha, en 1938, que Caton- 
Thomson repéra les premières sépultures de ce type ?. À 
près de 8 m de profondeur sous la roche, elle découvrit 
une grande tombe circulaire de plus de 8 m de diamètre, 
munie d’une banquette tout au long. Au centre, près de 
quarante-deux crânes dépourvus de leur squelette 
étaient disposés en tous sens; ils appartenaient princi- 
palement à des adolescents de douze à seize ans. On crut 
un temps qu’ils témoignaient de rites collectifs d’enseve- 
lissement. Il s’agit en fait d’un ossuaire, et non des sépul- 
tures d’origine, car aucune tombe collective ne peut 
fournir un tel assortiment incomplet d’ossements. Les 
défunts, réduits à leurs seuls crânes, étaient remis en 
terre probablement par groupes ou par familles. Le 
matériel était principalement composé de bols hémi- 
sphériques à haut pied, des vases à panses convexes, des 
bols à oreilles latérales, mais aussi de pots de pierre ins- 
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crits, de coquillages, de perles de pierre, etc. L’archéo- 
logue britannique découvrit non loin une autre 
tombe-caverne, elle aussi de plan circulaire, mais les 
deux seuls individus retrouvés À laissaient supposer un 
pillage ancien. Aucune de ces tombes n’a livré de frag- 
ment de statuette mais divers objets datent ces sépul- 
tures des vie-ve siècles avant notre ère. 

Des centaines de tombes ont de même été creusées 
dans les collines dominant Raybüûn. Celles qui sont 
proches du temple de Mayfaân, groupées sous le 
numéro Raybün-XV'f, présentent de nombreux traits 
communs : de petites cavités rectangulaires munies de 
banquettes latérales, et de beaucoup plus grandes avec 
des niches latérales surélevées. Mais seule la tombe- 
caverne 2 permet de restituer les coutumes funéraires : 
une douzaine d’autels à encens, des meules de pierre, des 
coquillages de toutes sortes, des fragments d’objets en 
bronze, des têtes humaines en pierre, des perles de 
pierre, des aiguisoirs et un poids, sans compter une 
abondante vaisselle. Un tel assemblage donne une idée 
assez juste de la culture matérielle de ces populations 
aisées du Hadramawt entre le vis et le 1ve siècle avant 
notre ère. 

À Shabwa, la « colline des morts » domine la ville au 
nord et au nord-est. L'entrée, parfois maçonnée de 
dizaines de tombes, apparaît principalement sur les 
flancs qui font face à la zone irriguée. La plupart, pillées 
depuis longtemps, ne servent plus qu’à entreposer du 
fourrage. Tous les types sont représentés, de la simple 
cavité à l’hypogée muni d’une série de niches. Deux seu- 
lement ont pu être dégagées. La plus intéressante, la 
tombe-caverne 1, est précédée d’un vestibule soigneuse- 
ment dallé encadré de deux façades latérales, cloisonnées 
de bois et ornées de panneaux rectangulaires sculptés en 
creux et peints à l’origine en rouge”. En arrière, une 
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porte étroite en bois mène à quelques marches. On 
pénètre ensuite dans une première salle souterraine, 
divisée en deux, puis dans une seconde creusée en 
contrebas sur 2,60 m. Dans ce puits connexe, des osse- 
ments épars et des vases éclatés montrent qu’ils ont été 
jetés à des époques successives probablement pour faire 
de la place: l’utilisation récurrente des tombes à la 
période sud-arabique trouve ici une excellente démons 
tration. Malheureusement, cette pratique interdit toute 
étude de l’évolution des modes funéraires, car les corps 
et leur matériel sont ainsi systématiquement mis de côté. 

Cette manière de creuser des tombes est aussi fré- 
quente sur les Hautes-T'erres du pays. Tout autour de 
Sanaa, des tombes se repèrent aisément à leur entrée rec- 
tangulaire située hors de portée des passants. La série la 
mieux connue se trouve à Shibâm al-Ghirâs flanquant la 
route de Ma’rib : c’est là que les premières « momies » 
ont été exhumées. A l’est, des séries similaires ornent les 
falaises de Shibâm-Kawkabân, de Hababa et de T'awila. 
Non loin de Dhamar, la tombe de Hirrân se présente 
ainsi comme un vaste hypogée muni de plusieurs 
chambres ouvrant sur une salle centrale #. Inutile de le 
rappeler, la grande majorité de ces tombes a été violée, 
mais certaines, situées dans la région de Mahwit, 
attendent encore une fouille minutieuse ?. 


Les mausolées 


Dans les environs des métropoles se dressent des 
constructions funéraires parfois imposantes, qui ont 
depuis longtemps attiré l'attention des voyageurs comme 
des pillards par la qualité du matériel qui en provenait. 

La nécropole de Tamna’, située un peu au nord de la 
ville, s’est développée sur le piton de Hayd Ibn ‘Aqil. Un 
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vaste complexe funéraire y a été aménagé comprenant 
des tombes, un temple et un puits !°. Les mausolées eux- 
mêmes occupent les pentes, depuis le niveau de la plaine 
jusqu’à près de 45 m de hauteur, impliquant ainsi une 
architecture en terrasse et des accès très pentus. Accolés 
les uns aux autres, ils forment de grands ensembles sépa- 
rés par une allée centrale munie d’escaliers. Chaque 
mausolée, de forme rectangulaire, comprend un couloir 
central desservant des chambres latérales au nombre de 
quatre ou de huit sur les deux longs côtés. Chaque 
compartiment est divisé en /oculi superposés dont 
l'ouverture donne sur le couloir central et dont le 
nombre se monte au moins à trois. Les loculi sont sépa- 
rés par des dalles de schiste soutenues par de petits blocs 
saillant de la paroi des murs. Chaque caveau, long de 
1,50 à 2 m, permet de loger le défunt et ses objets; puis 
une dalle scelle définitivement l’ouverture. Ce sont donc 
des sépultures familiales, telles que de nombreuses 
régions du Proche-Orient en connaissent. 

Au pied de cet éventail de tombes, les archéologues 
ont découvert tout un ensemble de constructions et un 
sanctuaire. En partant du bas, on trouve d’abord un 
temple funéraire flanqué d’un puits très profond, où les 
familles jetaient de petits bustes funéraires, des autels à 
encens et des objets similaires à ceux des tombes. La pré- 
sence de ce puits est originale, le seul autre exemplaire 
connu se trouve à Samhar, dans le Zufär. En montant la 
pente, on trouvait un mausolée muni de banquettes en 
briques crues, puis un second temple de dimensions très 
modestes avec une cella précédée d’un portique fait de 
six piliers monolithes. C'est un sanctuaire funéraire où 
les fidèles venaient accomplir des rites liés au culte des 
morts. Îls déposaient notamment des statuettes dont la 
base s’ornait d’un texte commençant par « la [dernière] 
demeure d’Untel ou d'Untel ». Dater ce vaste complexe 
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funéraire ne fut pas facile: certains fouilleurs suppo- 
sèrent que les bâtiments et les vases les plus anciens 
remontaient au vie siècle avant notre ère !!; d’autres 
firent remarquer que la plupart des stèles et des têtes 
d’albâtre dataient du 1«" siècle av. J.-C. au re siècle ap. 
J.-C. 

Hormis Tamna’, les plus remarquables constructions 
funéraires se trouvent à Ma’rib. Le joyau de ce type de 
monument n'était-il pas celui qui s'élevait contre le 
temple d'Awwâm? Dégagé en 1951 ‘? et depuis entière- 
ment recouvert par le sable, c'était une construction de 
8 m de côté environ, faite d’un épais mur d’enveloppe 
percé d’une seule porte. On pénétrait alors dans une 
chambre funéraire haute de près de 4 m dont le plafond 
de pierre était soutenu par quatre piliers aux chapiteaux 
à denticules. Cette chambre comptait sur ses côtés trois 
rangées de caveaux très soigneusement construits. 
Chaque caveau, long de 1,40-1,80 m mais parfois de 
0,90 m seulement (destiné à des enfants ?), était fermé 
par une belle dalle inscrite au nom du défunt. Outre les 
soixante caveaux qui s’étageaient jusqu’à la toiture, le 
mausolée comprenait une crypte funéraire creusée dans 
le roc. Les deux noms de souverains figurant sur les 
dalles de fermeture pourraient attester qu'il s'agissait là 
d’une sépulture royale. 

À une centaine de mètres au sud de ce mausolée, les 
archéologues américains mirent partiellement au jour 
un vaste complexe funéraire. Il s’agit, cette fois, d’un ou 
de plusieurs bâtiments comportant des chambres funé- 
raires contiguës ordonnées autour d’allées formant un 
véritable réseau de circulation. Ces chambres, de 2 à 3 m 
de côté s’élevant sur plus de 6 m de haut, comptent ainsi 
des dizaines de caveaux superposés. Là aussi, toutes ces 
sépultures, pillées peut-être dès l’Antiquité, ont fourni 
des objets et des textes datés des viiie-vire siècles av. 
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J.-C. En 1997, trois nouvelles constructions massives 
ont été découvertes . Ces véritables tours-tombeaux, 
en appareil très soigné, montrent des façades aveugles 
ornées de masques funéraires tantôt incisés, tantôt trai- 
tés en ronde-bosse, Certains caveaux sont fermés par des 
dalles évidées en leur centre dans lesquelles sont scellées 
au mortier des têtes funéraires d’albâtre. Dans ces quel- 
ques tours, cent soixante-dix personnes au moins étaient 
ensevelies avec leurs autels miniatures, leurs figurines et 
leur vaisselle. De multiples ostrzka mentionnent, outre 
le nom du défunt, sa descendance et son appartenance 
tribale. 

Cette architecture funéraire n’est pas sans parallèle 
dans l'Orient hellénistique, puis gréco-romain. Les 
exemples les plus achevés et les mieux connus sont les 
tours-tombeaux de Palmyre meublées sur toute leur 
hauteur de chambres à loculi “. Ces tombes familiales 
pouvaient abriter des générations successives, tout en 
préservant la pérennité de la sépulture individuelle. Les 
tours les plus somptueuses, celles de Jamblique et 
d’Elahbêl, appartiennent à la fin du r'siècle, et leurs 
ancêtres remontent au moins au 1« siècle avant notre ère. 
Mais leurs lointaines origines demeurent obscures. Cer- 
tains historiens avaient supposé que les « maisons des 
morts » étaient construites à l’image des « maisons des 
vivants », mais ils manquaient alors d'exemples signifi- 
catifs, hormis certains édifices d’aspect élevé et massif; 
d’autres en conclurent alors que la tour palmyrénienne 
se rattachait aux mausolées de la Syrie occidentale, En 
Arabie méridionale, la présence dès les vus-vie siècles 
avant notre ère de maisons-tours et de tours-tombeaux 
d'aspect assez similaire pourrait suggérer de nouvelles 
perspectives de recherche; il n’est pas impossible d’ail- 
leurs que l’Assyrie ait servi de relais à la diffusion de ce 
type de monument. 


Ahieirotitreninntiinniieiineneiinitiiii oui 


190 ‘ L'ARABIE HEUREUSE 


Sur le coût de la construction de ces tombeaux, les 
données sont encore rares. À Palmyre, le fondateur pou- 
vait se vanter d’élever seul le monument et de le léguer à 
ses héritiers. À Ma’rib, on ne sait si des associations se 
formaient pour subvenir à la construction ou si une 
seule personne fortunée prenait tout à sa charge, puis 
revendait des parts. De nombreux textes font ainsi état 
d'acquisition d’un quart, d’un tiers ou d’une moitié de 
chambre funéraire: un certain Abfamar acquiert et 
construit un quart de l’ensemble de ses trois chambres 
funéraires; un autre personnage achète un niveau de 
loculi. En raison du coût élevé d’une tour-tombeau à 
Ma'rib, il est donc probable que plusieurs personnages 
mettaient leurs moyens en commun. 


Les images des défunts 


Quelles offrandes les familles déposaient-elles aux 
côtés de leurs morts? Principalement des objets minia- 
tures qui pouvaient entrer dans l’espace étroit d’un 
caveau : des autels à encens cubiques qui n’excèdent pas 
12 cm de haut, de minuscules louches, des assiettes ou 
des statuettes de bronze, de petites boîtes à fard, des 
vases miniatures en stéatite ou en céramique, etc. Le 
défunt est donc entouré de répliques d’un matériel usuel 
destinées à l'accompagner dans l’au-delà. Une grande 
partie des objets sont de petites stèles soit entièrement 
en albâtre, soit faites d’une plaque d’albâtre insérée dans 
une base de calcaire . 

Mais la grande majorité sont les portraits. On a long- 
temps discuté s'ils représentaient les dieux ou les 
défunts ; la réponse semble désormais assurée : ce sont 
ces derniers qui figurent sur les stèles avec souvent la 
mention de leur nom. Leur variété est étonnante : têtes 
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au long cou montées sur des bases inscrites, bustes avec 
leur socle, statuettes d'hommes en orants et stèles en 
forme de plaques scellant probablement les loculi, mais 
leur datation est malaisée. Les têtes à long cou insérées 
dans des bases cubiques semblent fréquentes à la période 
classique, sabéenne et qatabanite. À cette époque, les 
régions qatabanites fournissent de nombreux exemples 
de statues d’albâtre montées sur un socle gravé au nom 
du défunt %, Leur attitude est souvent la même : des 
figures trapues aux proportions disgracieuses, des traits 
figés, des gestes « mécaniques » et des costumes, s’ils 
sont figurés, réduits à une simple robe. Ces personnages 
s'appellent Labû, Hayw, Abiyada, ‘Ammfali, Ilishara… 
Une autre catégorie, fréquente à Saba’ et en Qarabân 
aux périodes classiques, est constituée de ces niches à 
masques funéraires plutôt plats et de forme rectangu- 
laire, La tête d’albâtre peut être scellée soit dans une 
niche de calcaire soit sur une dalle qui pouvait alors fer- 
mer un loculi. 

À une période plus récente, du 1 siècle av. J.-C. au 1e 
siècle ap. J.-C., on trouve de nombreuses plaques ornées 
elles aussi de portraits. À la différence des modèles anté- 
rieurs, leur exécution est plus fine, le vêtement plus léger 
et le détail des bijoux ou des armes plus soigné. Appar- 
tiennent notamment à cette série les plaques dites « à la 
déesse » qui représenteraient des dédicantes !”. Le drapé 
moulant la poitrine n’est pas éloigné du « drapé 
mouillé » de certaines statues de bronze d'influence 
gréco-romaine. La plaque, faussement appelée « plaque 
au jeune dieu », représente en fait un certain Gawth'il 
fils de ‘Asm figurant de profil, vêtu d’une tunique flot- 
tante, paré d’un bracelet et muni d’un poignard et d’une 
longue épée. 

De toutes les pièces connues, les plus remarquables 
sont, sans conteste, ces têtes d’albâtre aux yeux démesu- 
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rément agrandis et incrustés de pierres de couleur ou de 
verre. Les sourcils, préalablement évidés, sont rehaussés 
de peinture ou de bitume; la bouche est étroite et la 
barbe souvent indiquée par des points marqués de noir. 
L'absence de calotte crânienne s'explique par le fait 
qu’une chevelure de mortier était moulée, puis peignée. 
La preuve, s’il est encore utile d’en fournir, vient de ces 
nombreuses têtes intactes dans les collections privées. 
L'exemple le plus célèbre, « Myriam » (photographie de 
couverture), découvert en 1950, provient de la nécro- 
pole de Hayd Ibn ‘Aqîl. Ses yeux sont incrustés de lapis- 
lazuli fixés par une pâte bleutée; des boucles devaient 
être suspendues à ses oreilles, et un collier s’accrochait à 
deux perforations latérales; sa coiffure de plâtre retom- 
bant de part et d'autre du visage montre des plis soi- 
gneusement ordonnés. 


La dernière demeure 


Les données offertes par les nécropoles sont apparem- 
ment encourageantes : de nombreuses inscriptions, de 
multiples images, reliefs, stèles, bustes, autels à encens, 
vaisselle, sont à notre disposition; il reste à les inter- 
préter. 

Les sépultures contiennent certes de la vaisselle, mais 
on n’y a jamais trouvé, semble-t-il, de traces d’éléments 
périssables — de nourriture, par exemple — qui pouvaient 
accompagner le défunt dans son long périple vers l’au- 
delà; on restituait plutôt l’environnement familier du 
défunt par des pièces miniatures. Le mobilier le plus 
fréquent reste la stèle portant le nom du mort, mais on 
n’est pas sûr que celle-ci représentait, comme chez les 
Sémites de l'Ouest, le défunt en image ou symbolique- 
ment. Le terme le plus fréquent, à Tamna’ tout du 
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moins, est ##r: la « (dernière) demeure ». Il s’agit 
donc pour la famille d’honorer le défunt en lui assurant 
une sépulture durable. Quant au mort, sa tombe est sa 
résidence dernière et il ne la quittera plus. Mais rien 
dans les inscriptions funéraires ne correspond à l’idée 
que la partie spirituelle de l’être humain (son « âme » ou 
sa « personne », sa nefesh personnelle) ait pu se séparer 
de son support charnel. La « dernière demeure » est celle 
du repos éternel, sans espoir d’un autre séjour. 


Les morts ensevelis dans le limon 


À l’évidence, les mausolées et autres sépultures 
maçonnées sont élevés par des personnages aisés. Aux 
catésories les plus défavorisées était promis un enseve- 
lissement dans les alluvions. Bien que ces sépultures 
laissent peu de traces au sol, certaines ont néanmoins été 
fouillées dans l’Hadramawt. La plus grande nécropole 
connue s'étend au sud de la ville de Raybüûn ‘. Les 
tombes les plus originales comportent des puits peu pro- 
fonds sur toute la longueur où était disposé le défunt et 
que l’on scellait ensuite par une série de dalles. Si la lon- 
gueur de la fosse était insuffisante, le défunt avait les 
jambes repliées. Le matériel exhumé de toutes ces sépul- 
tures — un poignard en fer, des coquillages, une outre en 
cuir et des bracelets en fer — témoigne de la modestie des 
personnages. 

De nombreuses tombes de ce type ont été repérées 
dans le wâdî Dura, à l’est du wâdi Markha : ce sont des 
sépultures très modestes, En général, les corps sont ense- 
velis à même le sol, avec pour tout mobilier funéraire 
deux petits pots près de leur tête, l’un en albâtre, l’autre 
en céramique. D’autres tombes, plus aisées, ont livré 
quelques louches de bronze, des fragments d’épées 
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métalliques et des vases à bords ondés. Mais, dans la 
nécropole de Hajar adh-Dhaybiyya, ce sont des person- 
nages de haut rang qui sont couchés dans de simples 
fosses, sans cercueil, avec leurs armes, leurs ustensiles de 
bronze, de verre et d’albâtre !?. Ces fosses étaient ensuite 
recouvertes par les limons sur plusieurs dizaines de cen- 
timètres, à leur tour recreusés pour accueillir d’autres 
sépultures. Cette curieuse coutume ne semble pas le fait 
des citadins sud-arabiques mais probablement de popu- 
lations d’origine nomade. 


Les tombes de chameaux 


Les chameaux jouaient un rôle majeur dans l’écono- 
mie de l'Arabie méridionale, mais on n'avait jamais 
trouvé, jusqu’à une date fort récente, une seule de leurs 
tombes. On savait pourtant que certaines régions de la 
péninsule d'Oman avaient pu connaître de telles pra- 
tiques au IIÏ° millénaire et que celles-ci s'étaient répan- 
dues le long des côtes du golfe Arabo-Persique vers la fin 
du I* millénaire. Désormais, les évidences sont nom- 
breuses : les chameaux côtoient les hommes dans la 
mort. Ces inhumations constituent l’un des traits les 
plus originaux des coutumes funéraires des Sud- 
Arabiques. 

La trentaine de tombes de chameaux connues, les 
unes à Raybün et les autres sur les hauts plateaux de 
l'Hadramawt, sur les sites de Balas et de Baat, remontent 
pour la plupart aux derniers siècles avant notre ère et aux 
premiers de notre ère. Elles sont le fait de populations 
tant nomades que sédentaires ?, On compte d’abord les 
squelettes complets, disposés de deux façons. Les uns 
sont couchés sur le flanc, les pattes repliées et leur cou 
(avec la tête) disposé en arrière; les autres sont simple- 
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ment agenouillés et leur cou placé exclusivement sur le 
côté gauche; plus rarement, la tête est rompue et placée 
entre les pattes de l'animal. Parfois, le cou ou le bassin 
manquent, à l'évidence on les a prélevés pour les 
consommer. Il est certain que ces divers arrangements 
demandent des efforts souvent pénibles et une cavité 
assez grande pour y placer l'animal. 

Plus surprenants sont les chameaux volontairement 
décapités avant leur mort. Sept tombes à Raybûn 
comptent des squelettes de chameaux dont la tête a 
été tranchée, séparée du corps et parfois remplacée par 
une pierre. On amenait l'animal dans la tombe, le for- 
çait à s’agenouiller, pattes arrière entravées et tendons 
sectionnés, puis on lui tranchait la tête. C’est un rituel 
sanglant dont les inscriptions antiques ne rendent pas 
compte. I] faut alors se tourner vers des pratiques 
récentes ?!. Les Bédouins choisissent les chameaux de 
préférence au petit bétail. L'âge et le sexe du chameau 
leur sont indifférents, mais ils préfèrent les blancs aux 
noirs. Accordant peu d'importance au lieu du sacrifice 
et aux rites, ils tournent la tête de l'animal vers La 
Mecque, tranchent la gorge et récupèrent le sang dans 
un récipient pour peindre des motifs décoratifs. De 
tels sacrifices ont lieu toute l’année, selon les rythmes 
des travaux des champs, des fêtes, des pèlerinages ou 
encore selon des besoins impérieux et des événements 
graves. On invoque alors les divinités locales, les 
esprits surnaturels, les divinités astrales et les person- 
nages mythiques. Les défunts sont exclus du champ 
symbolique: «Les sacrifices pour les morts ne 
semblent pas exprimer un vrai culte des morts, mais 
plutôt une continuation des devoirs sociaux au-delà de 
la tombe.» Aucun texte ne peut malheureusement 
confirmer ces usages aux derniers siècles avant notre 
ère et aux premiers de notre ère. 
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Les hommes et leurs chameaux pouvaient être associés 
soit à l’intérieur de la même sépulture, soit dans des 
tombes très voisines, soit enfin dans une même nécro- 
pole. Dans le premier cas, le défunt est enseveli dans le 
puits et l'animal juste au-dessus de lui . L'animal consi- 
déré comme sa propriété personnelle est ainsi enseveli 
avec son maître : il fait partie du matériel funéraire de la 
tombe. Second cas : les tombes de chameaux côtoient 
celles de leurs propriétaires. Dernier cas : les tombes de 
chameaux sont situées au pied des tombes-cavernes tout 
au long des falaises, dans les parages du temple de 
Mayfa’ân #, Le matériel de ces tombes comme de celles 
del’Hadramawt oriental consiste principalement en cou- 
teaux, rasoirs, poignards et pointes de lance : tranchants 
utiles pour l’abattage de l’animal. Mais cet équipement 
témoigne aussi du rang social du défunt. Dans un 
contexte où les tombes de chameaux sont plutôt rares, le 
statut du défunt se mesurait vraisemblablement au 
nombre de chameaux l’accompagnant dans la mort *. 


De nouvelles pratiques funéraires 


Ces formes de sépulture témoignent d’une réelle évo- 
lution par rapport aux mausolées sabéens et qatabanites 
et des changements tant sociaux que politiques que 
connaît l'Arabie méridionale. À partir du 11 siècle avant 
notre ère en effet, des populations nomades d’origine 
arabe s'installent progressivement dans les grands wâdis. 
Elles s’y sédentarisent peu à peu, introduisant non seule- 
ment de nouveaux modes de vie et d'occupation des 
sols, mais aussi des conceptions religieuses différentes. 
Leur progression, clairement attestée dans Le Jawf par de 
nombreux textes, l'est moins dans les wâdîs Bayhân, 
Markha et Dura’, mais les pratiques funéraires servent 
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d'indicateurs. Sur les Hautes-Terres, les tribus jouent un 
rôle désormais croissant, et certaines finissent par former 
une nouvelle confédération dont le noyau est la tribu de 
Himyar. Durant tout le 1 siècle, Himyar impose sa 
tutelle à Saba’, signe d’un affaiblissement général des tri- 
bus des rives du désert. Enfin, l'ouverture de l’Arabie 
méridionale à des courant d'échanges principalement 
maritimes ouvre la porte à des produits gréco-romains et 
entraîne assez vite leur adaptation par des artistes locaux. 

Les coutumes funéraires reflètent dès le rx siècle 
av. J.-C. cette situation nouvelle, en premier lieu l’arri- 
vée de ces populations nomades. Celles-ci n’édifient pas 
de mausolées, mais réutilisent seulement les précédents ; 
elles ne creusent pas de tombes-cavernes, mais rem- 
ploient celles qui existent. De façon générale, on leur 
attribue de nouveaux types de stèles très schémarisées, 
communément appelées « stèles aux yeux », en bois pro- 
venant principalement du Jawf?#, mais surtout en 
pierre, originaires du wâdi Bayhân. La nécropole de 
Tamna’”, Hayd Ibn ‘Aqfîl, regorge de ces petites dalles de 
calcaire oblongues au cadre saillant encadrant en creux 
deux yeux immenses aux sourcils bien marqués, au nez 
très allongé et à la bouche minuscule. Parfois même, la 
bouche et le nez disparaissent au profit des deux seuls 
yeux. Les noms des dédicants attestent souvent des ori- 
gines nord-arabes, différentes des vieilles tribus qataba- 
nites ?. Curieusement, aucune de ces stèles aux yeux n’a 
été retrouvée ni à Shabwa ni dans l’Hadramawt. Ces 
populations arabes semblent privilégier aussi l’inhuma- 
tion. Nous avons déjà mentionné les sépultures du wâdi 
Dura’ où des chefs de guerre sont ensevelis avec leur 
vaisselle précieuse et leurs armes. D’autres tombes sont 
constituées d’un coffrage de dalles fichées dans les allu- 
vions et pourvues d’un sol dallé; on en connaît dans les 
wâdis riverains du désert, Dura’ (à al-Huwaydar) et 
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Markha (@à Hajar Tâlib) et d’autres sur les Hautes- 
Terres, près d’ad-Däli. Cette nécropole du 1 siècle 
avant notre ère a livré un matériel inhabituel : des ex- 
voto en forme de membres humains, bras, jambes, pieds 
et même poitrines féminines en albâtre ou en calcaire, 
mais aussi des stèles anthropomorphes ou à têtes de tau- 
reau. La plus belle statuette, dite de la « dame d’ad- 
Dâli », conserve cette attitude un peu figée de la sta- 
tuaire archaïque, mais y ajoute des colliers et des 
pendentifs au goût du jour *, Dans presque toutes ces 
nécropoles se maintient enfin l'usage d’un temple funé- 
raire, selon une tradition fort ancienne. 

De l'ouverture sur le monde gréco-romain date sans 
doute la diffusion de ces stèles historiées, parfois tirées 
de rites funéraires. On y voit un personnage assis ou 
allongé sur un lit d’apparat, entouré de musiciens, de ses 
serviteurs ou de ses enfants. Le décor architectural 
montre des colonnes cannelées (et non plus des piliers) 
surmontées de chapiteaux à feuilles d’acanthe (et non 
plus à denticules) supportant un arc; des feuilles de 
vigne ou des rinceaux en occupent les angles. Tous ces 
éléments d’architecture, d’un style plat et linéaire, 
évoquent leurs modèles syriens des deux premiers siècles 
de notre ère, car c’est bien la Syrie du Sud qui présente 
désormais le plus grand éventail possible de sculptures et 
de décors sur pierre ”. L'Orient gréco-romain offre 
aussi à ceux qui tiennent leurs banquets funéraires des 
modèles nouveaux d’ustensiles. La mode est alors aux 
louches de bronze, aux puisoirs de bronze ou d’argent, 
aux casseroles aux manches décorés, aux bassins aux poi- 
gnées ornées de mains et aux pelles à encens Ÿ?. Il n’est 
pas une ville qui n’en ait produit des copies locales, 
ornées d'inscriptions, pas une métropole qui n’ait édifié 
une salle de banquet sur des modèles gréco-romains ?. 
Aux premiers siècles de notre ère, le monde des morts ne 
cesse de s'ouvrir à des horizons nouveaux. 


Vers de nouveaux horizons 


Quand Rome succède aux Séleucides en Syrie et aux 
Lagides en Egypte, l’un de ses objectifs est de contrôler 
les lointaines routes du Sud. Si les Romains échouent à 
mettre la main sur les pays producteurs d’encens, ils 
réussissent à joindre directement les côtes de l’'Hadra- 
mawt. Ce royaume s'ouvre alors sur les horizons 
iramenses de l'océan Indien au-delà de l’île de Socotra, 
et de la mer Rouge au-delà du détroit de Bâb al- 
Mandab. Les Etats situés en bordure des anciennes 
routes caravanières voient leurs bénéfices commerciaux 
diminuer et leur centre de gravité se déplacer alors vers 
les Hautes-Terres, notamment vers cette nouvelle fédé- 
ration connue sous le nom de Himyar. Contraint par la 
poussée des Arabes nomades venus du nord-est, le 
royaume de Saba’ se tourne à l’ouest vers la montagne en 
créant une nouvelle capitale, Sanaa. 


La montée de Himyar 


Aux périodes archaïque et classique, les montagnes du 
Yémen n'étaient pas restées à l’écart des grands courants 
de civilisation. Les Sabéens, Les premiers, étaient partis à 
l'assaut de ces régions fertiles. Des colons, des soldats et 
des fonctionnaires étaient venus s'installer nombreux 
dès le vi siècle avant notre ère dans la région de Sanaa et 
au nord de celle-ci jusqu’à Khamiîr. Dans cette région 
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appartenant à la tribu Bakil, le culte d'Almaqah s'était si 
bien implanté que le temple d’Alaw, au-dessus de Shi- 
bâm-Kawkabân, portait le même nom que celui de 
Ma’rib : Awwâm. Bakîl pouvait être ainsi considérée 
comme sabéenne !. Les siècles qui suivirent, mieux 
connus grâce à de nombreuses inscriptions, virent la 
montée d’ensembles tribaux originaux. C’est ainsi que 
se crée la confédération des tribus de Sum’ay au nord et 
au nord-est de Sanaa, dans l’Arhab et le Nihim. Cet 
ensemble se donne des rois, des institutions, un système 
de datation par éponymes et des dieux propres : Ta’lab 
et Nawash. Mais, après Bakil, Sum’ay passe à son tour 
sous la domination sabéenne. L'influence de Saba’ 
s'exerce aussi sur une nuée de modestes tribus, telles 
Ghaymän et Simhän, tout près de Sanaa, sans oublier 
Fayshân, promise à un brillant avenir. Les Sabéens 
fondent Sanaa au milieu du 1 siècle de notre ère: 
contrairement aux légendes locales, la ville n’a pas plus 
de deux mille ans. 

Le contrepoids à cette extension sabéenne vient du 
sud, de la région de Dhamar et de Yarîm. Un ensemble 
assez lâche de tribus vivait, dans ces montagnes, sous 
l'égide de quelques notables rivalisant pour le pouvoir. 
Pour des raisons encore obscures, une modeste tribu, 
Himyar, d’origine qatabanite, commence à émerger de 
cet horizon social. On ne sait exactement où elle était 
établie ni quelle était son importance ; on constate seule- 
ment qu’elle réussit peu à peu à créer un ensemble plus 
cohérent. Celui-ci s'organise autour des maîtres du chà- 
teau de Raydân à Zafär, à quelques kilomètres au sud-est 
de Yarîm *. C’est ce lignage qui impose peu à peu son 
titre de « dhû-Raydän » (qui signifie « de Raydân ») et sa 
domination sur toute la plaine de Dhamar jusqu’au col 
de Yaslah. Contrairement aux périodes archaïques, cette 
nouvelle confédération n'a-pas pour ciment le culte 
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d’une divinité, en l’occurrence ‘Athtar, mais l’allégeance 
à un maître commun. Vers 110 avant notre ère, ce terri- 
toire se constitue en principauté indépendante. Celle-ci 
s'étend progressivement à l’ouest vers les montagnes 
situées au-delà de la zone de partage des eaux, et au nord 
où elle se heurte aux tribus sous domination sabéenne. 
La rupture définitive intervient dans Le dernier quart du 
1x siècle avant notre ère, lorsque les maîtres de Raydân se 
proclament « rois de Saba’ et dhû-Raydän», et non 
«rois de dhû-Raydân » seulement. La raison en est 
simple : la dynastie himyarite s’est probablement empa- 
rée du royaume de Saba’. 

Les raisons d’un tel succès demeurent obscures. Le 
cœur de Himyar correspond à ce Yémen vert et prospère 
de la plaine de Dhamar et de ses environs. Des pluies 
abondantes (près de 400 mm par an à Dhamar et plus 
de 900 mm à Varîm ?) et des sols fertiles permettent une 
production agricole abondante et un élevage intensif. 
L'introduction du cheval au 1*' siècle ap. J.-C. eut pro- 
bablement des conséquences importantes . Rapide- 
ment, semble-t-il, des unités de cavalerie se seraient 
constituées, d’abord légères puis lourdes, permettant à 
Himyar des succès décisifs. Cette prospérité agricole 
aurait-elle attiré des populations venues des rives du 
désert, repoussées par les Arabes ou sujettes aux diffi- 
cultés croissantes de l'exploitation des anciennes zones 
irriguées ? Ni fondations nouvelles ni extension rapide 
des villages pré-himyarites ne permettent de l’affirmer 5. 

L'originalité et la force de Himyar résident sans doute 
dans son système tribal. Des petites tribus (#2%b) 
assurent la cohérence de leurs territoires agricoles; paral- 
lèlement, des notables ou des chefs (qayls) rassemblant 
des terres et disposant, semble-t-il, de domaines étendus 
et bien entretenus, peuvent lever des impôts et des 
troupes. Formant une catégorie sociale homogène et 
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bien à part, ces qayls représentent une force nouvelle 
dans la société tribale. La hiérarchie de la société des 
Hautes-Terres est un gage de cohérence et de souplesse, 
à l'opposé des vastes Etats des rives du désert. Témoins 
assez bien informés, les auteurs latins enregistrent cette 
montée des Himyarites. Pline, reprenant des informa- 
tions collectées au 1e siècle av. J.-C., précise que les 
Himyarites sont très nombreux f. Plus tard, les sources 
mentionnent Zafär, une grande métropole, et leur sou- 
verain Charibaël, roi légitime de deux tribus, les Homé- 
rites (Himyarites), et leurs voisins, les Sabéens a 
L'équilibre est renversé, Saba’ n’est plus qu’un voisin, 
prestigieux certes, mais de second rang. 


Saba’, la tribu royale 


A l’origine, Saba’ désignait une collectivité humaine 
unie autour du culte d’Almaqah et accessoirement le ter- 
ritoire qu’elle occupait autour de Ma’rib. Avec l’expan- 
sion sabéenne au vir: siècle avant notre ère, ce terme fut 
remplacé par l'expression « la descendance d’Almaqah » 
désignant l’ensemble des populations unies par le culte 
de ce dieu. Ce groupe communautaire commémorait 
son union lors des pactes célébrés principalement dans 
les sanctuaires du Jabal al-Lawdh, et les souverains por- 
taient alors le titre de mukarrib. Progressivement, le 
terme Saba’ commence à recouvrir l’ensemble des 
groupes sociaux désormais placés sous l'autorité des rois 
de Maryab (Ma’rib) ; on dit alors « Saba’ et les tribus », 
ce qui implique seulement la supériorité de la tribu 
royale de Saba’ sur les autres. ; 

Dans les derniers siècles avant notre ère, le pouvoir 
royal change de nature À. Il se définit de moins en moins 
par la croyance dans les dieux et dans les rites et de plus 
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en plus par l’allégeance personnelle au roi. Cette évolu- 
tion semble liée à l'émergence des tribus situées sur les 
Hautes-Terres et sans doute à l’affaiblissement des 
anciennes tribus installées sur les rives du désert. Ce 
nouvel équilibre des forces contribue à affaiblir le pres- 
tige de la royauté sabéenne : le statut de roi s’aligne sur 
celui des grands chefs de tribu. Peu avant notre ère, une 
inscription rapporte qu’un roi de Maryab dénomme ses 
sujets par l'expression « Saba’ et Fayshân ». Bien que 
fragmentaire, elle illustre la nouvelle organisation du 
pouvoir, la suite de l'inscription montrant en effet que le 
roi est désormais considéré comme un prince de tribu 
parmi les autres. Il a autorité sur deux tribus qui n’en 
forment en réalité plus qu’une. Ces gens de Fayshân 
sont originaires des Hautes-Terres, du plateau de Sanaa 
plus exactement : ils habitent à Sanaa, à Shu’üb au nord 
de la ville? et à Shibâäm-Kawkabân. On ignore encore 
comment ces gens, qui formaient à l’origine un clan ou 
une petite tribu de Ma’rib, ont pu se hisser au sommet 
de la hiérarchie, au point de se lier à Saba’ et de former 
avec elle une seule tribu. Mais Saba”, suppose-t-on, dési- 
gnerait encore la vieille aristocratie sabéenne dont est 
issue la famille royale, et Fayshân les autres sujets du roi. 

Les recompositions tribales semblent donc avoir été 
fréquentes ; au tournant de notre ère, elles ne sont pas 
favorables à Saba”. La tradition historique évoque trois 
raisons. Tout d’abord, la pression des tribus nomades 
sur les frontières du domaine sabéen, l'expédition 
romaine de 25-26 avant notre ère qui arrive sous les 
murs de Ma’rib et enfin la montée en puissance de 
l’'Hadramawt. Certains supposent alors que l’une des 
conséquences de ces trois facteurs fut de pousser Saba’, 
acculé par Vest, à se chercher un protecteur dans 
Himyar. Il est certain que Himyar prime, et Saba’ se 
retrouve en position de dépendance. Les souverains 
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himyarites tentent alors de s'emparer du titre royal. 
Désormais, les rois de « Saba’ et de dhû-Raydän » 
mènent les cérémonies des pactes d’union au Jabal al- 
Lawdh, remettant à l'honneur, mais à leur profit, ces 
cérémonies traditionnelles. Quant à Ma’rib, elle perd 
aussi le privilège d’être la seule capitale : Sanaa acquiert 
le même statut. Un palais royal, Ghumdän, y est édifié 
dont la splendeur doit rivaliser avec celle de l’ancien chä- 
teau Salhîn de Ma’rib et dont les poètes yéménites 
chantent ainsi les louanges : 


Voici le fier Ghumdân qui verse du baume sur les cœurs 
dolents; haut de ses vingt étages, s’élevant jusqu'aux cimes des 
cieux, la crête enrourée d’un turban de nuages. Son manteau est 
de marbre, sa ceinture d’albâtre et son brocart d'onyx. Voyez le 
toit de cuivre aux angles ornés d’aigles et de lions. Son trésor est 
une clepsydre pour mesurer le jour et la nuit ". 


L'arrivée des nomades 


Les groupes de personnes parlant arabe et communé- 
ment désignés comme Les « Arabes » peuplent les franges 
naturelles du domaine des Etats sud-arabiques avec qui 
ils entretiennent toutes sortes de relations pastorales, 
agricoles et caravanières. Mais, attirés par la prospérité 
des oasis et par la richesse des villes, ils tentent peu à peu 
de s’en approcher. 

Les textes les plus anciens (vi siècle avant notre ère) 

: , 
qualifient les Arabes de pasteurs et de nomades : c’est 
leur mode de vie qui les distingue des sédentaires des 
terres irriguées !!. Îls ne sont pas menaçants dans la 
mesure où ils se tiennent à l'écart et n’interviennent pas 
dans la vie civile ou religieuse des villes. Pour les Sud- 
Arabiques, qui ne font aucune différence entre 
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« nomades » et « Arabes », Ces derniers sont avant tout 
des pasteurs. Parmi ces Arabes avec qui Saba’ entretenait 
des relations régulières, il ne faut compter que deux tri- 
bus: Najrân et Amir. On se rappelle les campagnes 
menées par Karib’il Watar contre les tribus Muha’mir et 
Amîr, principaux éleveurs de chameaux de la région de 
Najrân. De ces deux expéditions, le souverain sabéen 
avait rapporté quantité de chameaux et de bovins. Mal- 
gré ces succès, l’un des successeurs de Karib’il n’avait-il 
pas dû lancer de nouvelles expéditions contre ces deux 
tribus particulièrement indociles "?? Les premiers rap- 
ports entre les Etats sud-arabiques et leurs voisins 
tournent donc au conflit. 

La vallée du Jawf, en raison de sa proximité géo- 
graphique, a toujours entretenu des liens privilégiés avec 
ces tribus du nord-ouest. Ainsi, à partir du 1 siècle 
avant notre ère, leurs membres commencent à s’y instal- 
ler. Les villes de ‘Innaba’ et de Ma’în, situées à l’extré- 
mité orientale, sont sans doute les premières touchées 
par ce flux, mais l'archéologie n’en a encore retrouvé 
aucune trace. Curieusement, c’est la cité de Haram, 
pourtant située plus à l’intérieur, qui en connaît les pre- 
mières manifestations. Le grand sanctuaire dédié à 
Matabnatyân passe au culte de Halfân et son nom 
même est modifié : il s'appelle désormais Arathat . 
Apparemment, l'antique population de la cité est rem- 
placée, au moins partiellement, par les nouveaux venus 
qui ne parlent plus le madhâbien, mais un arabe mêlé de 
sabéen. Ces Arabes introduisent aussi de nouvelles divi- 
nités, Halfän et dhû-Samawi, qui chassent les anciennes. 
Enfin, ils remplacent le roi par une assemblée tribale. Le 
changement paraît total, et les liens avec le monde 
nomade l’emportent désormais. Les Arabes, poursuivant 
leur remontée du Jawf, s'installent un peu plus tard à 
Kaminahôû (Kamna), à Nashshân (al-Baydà’) et à Man- 
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hiyat (Hizmat Abû Thawr). Cette progression ne se fait 
pas sans résistance, ni combats, qui furent apparemment 
des escarmouches répétées plutôt que des batailles ran- 
gées ‘. Dans la région de Ma’rib, les Arabes tissent aussi 
des liens de plus en plus fréquents avec les Sabéens. Ils 
semblent même disposer d’un sanctuaire dans la capitale 
qui leur est réservé. Dans les régions qatabanites 
comprises entre les wâdis Bayhân et Dura”, quelques 
indices suggèrent une lente infiltration de ces nomades. 
À Tarn”, une superbe plaque de bronze du 1 siècle 
avant notre ère porte une dédicace de Qatabanites au 
dieu dhû-Samawi, divinité de la tribu arabe Amîr, pour 
la protection d’un chameau représenté au centre : les 
deux populations s'unissent [à dans un même culte ?. 
Les archéologues attribuent enfin à ces immigrants cer- 
tains établissements faits de petites maisons disposées en 
couronne : leur céramique pourrait remonter au I* 
siècle av. J.-C. — 1° siècle ap. J.-C. 

Curieusement, l’arrivée de populations allogènes se 
fait encore sentir de nos jours dans certaines vallées du 
Yémen. Dans le wâdt Markha, les environs du site de 
Hajar Yahirr, l'antique capitale de Awsân, étaient, 
jusqu’en 1975, entièrement vides d'habitants; un seul 
puits irriguait un verger aux abords de Dhât al-Jar. 
Peu à peu arrivèrent des « Bédouins » qui s’installèrent 
sous des tentes avec leurs chèvres et leurs chameaux. 
Progressivement, les tentes s’entourèrent de barbelés et 
se muèrent en cabanes de branchages, de planches ou 
de tôles ondulées. En dix ans, une douzaine de puits 
furent forés, et leurs propriétaires se mirent à produire 
luzerne et légumes. La dernière étape vit l’édification 
de maisons en terre et d’échoppes. Cette appropria- 
tion d’un territoire, pourtant désolé à l’origine, ne fut 
et n'est pas sans poser de problèmes avec les tribus de 
la région. 
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S’infiltrant par les vallées, les Arabes arrivent peu à 
peu sur les Hautes-Terres du Yémen. Au 1 siècle de 
notre ère, les grandes tribus installées au nord de Sanaa, 
comme les Hashîd et les Yusram, se sentent menacées 
sur leurs frontières. Prenant de l'ampleur, la vague paraît 
menacer l’Etat sabéen de toutes parts. Les conflits se 
multiplient entre Sud-Arabiques et Arabes. On compte 
certes quelques tentatives de médiation : un roi de Saba’ 
tente avec succès de retrouver des auxiliaires nomades 
qui s'étaient réfugiés dans le désert ou dans le Jawf. Au 
ne siècle, les affrontements se généralisent et ne se ter- 
minent pas toujours à l’avantage des Sud-Arabiques. Il 
est vrai aussi que certains Etats adoptent une stratégie 
plus souple; les uns enrôlent de gré ou de force ces 
Arabes comme auxiliaires, politique similaire à l’armée 
romaine engageant des unités de cavalerie parmi les- 
quelles les célèbres « archers palmyréniens »; les autres 
utilisent encore des auxiliaires arabes pour leurs guerres 
intestines. Par ce biais, les Arabes adoptent progressive- 
ment les mœurs de la société sud-arabique. 


L'armée romaine en Arabie du Sud 


L'expédition romaine de 26-25 avant notre ère en 
Arabie du Sud prit place dans ce contexte troublé. Au 
lendemain de la bataille d’Actium en 31 av. J.-C. 
l’empereur Auguste venait de prendre possession de 
l'Egypte. Il conçut alors le projet d’étendre la domina- 
tion romaine sur la mer Rouge et d’en reconnaître ses 
rives les plus lointaines. Le projet d’exploration de l’Ara- 
bie heureuse n’était peut-être pas dépourvu d’arrière- 
pensée: mettre fin à l’inévitable monopole qu’exer- 
çaient les peuples de ce pays sur le commerce des 
produits aromatiques. Auguste rassembla dix mille 
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hommes, soit deux légions et des contingents de Judée 
et de Nabatène, qu’il plaça sous le commandement 
d’Aelius Gallus, préfet d'Egypte. 

En 26, l'expédition traverse la mer Rouge pour arriver 
à Leuké Komé, probablement les actuelles Qarna ou al- 
Wajh, situé à près de 300 km au sud de Pétra ". Eprou- 
vée par les difficultés de la navigation, l’armée d’Aelius 
Gallus passe l'été et l'hiver à se refaire. À la fin de l’hiver 
25, elle descend vers le sud, passe Yathrib (Médine), 
puis les environs de La Mecque, et arrive, au bout de six 
mois, aux portes du domaine sud-arabe. Suivons désor- 
mais Strabon qui fait un récit détaillé des événements : 


Cinquante jours passèrent pour atteindre la ville des Négranes 
[Najrân] et une région paisible et fertile. Le roi s’enfuit, la ville 
fut prise d'assaut. Ensuite en six jours, il [Aelius Gallus] atteignit 
le fleuve [wädi Madhäb]. Ici les barbares engagèrent le combat : 
une dizaine de milliers d’entre eux tombèrent, pour deux 
Romains seulement, car, dans leur totale inexpérience de la 
guerre, ils se servaient maladroitement de leurs armes, arcs, 
piques, épées et frondes, et, pour la plupart d’entre eux, haches à 
deux tranchants. Bientôt, il prit encore la ville d’Aska [Nashq] 
qui avait été abandonnée par le roi. Ensuite, il atteignit la ville 
d'Athroula [Yathill = Barâqish], s’en rendit maître sans coup 
férir, installa une garnison, se procura des provisions de blé et de 
dattes et poursuivit jusqu’à la ville de Marsyaba [Ma’rib], qui 
appartenait à la cribu des Rhammanites, lesquels dépendaient 
d’Ilisaros [Ilisharah]. Après avoir investi la ville, il en fit le siège 
pendant six jours, mais la disette d’eau l’obligea à partir. Il 
n'était plus qu’à deux jours du pays des aromates, selon les infor- 
mations des prisonniers. Mais il avait passé en chemin l’espace 
de six mois, par la faute de ses guides. Il le comprit au retour, 
lorsque apprenant, mais trop tard, le complot, il s’en revint par 
d’autres routes. Neuf jours après, il atteignait Negrana [Najrän], 
où avait eu lieu le combat. Ensuite, traversant un pays paisible 
(...], il fit route jusqu’à Egra [et son port Leuké Komé] : c’est 
celui d’Obodas; il est situé au bord de la mer. Tout le chemin, il 
Paccomplit en soixante jours au retour, alors qu’il avait passé six 
mois à l’aller. 
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Et Strabon de conclure : 


Cette expédition ne fut pas très utile à notre connaissance des 
lieux ; elle y apporta toutefois une contribution. Le coupable de 
cet échec, Syllaeus, fut jugé à Rome. Malgré ses protestations 
d'amitié, il fut convaincu d’avoir commis ce crime et d’autres 
encore; il fut décapité ”. 


Il fallait un coupable: Syllaeus, l'organisateur de 
l'expédition, était tout désigné. 

Pline donne un version beaucoup plus brève de cette 
expédition : « Jusqu'à ce jour les armées romaines n’ont 
été portées dans l’Arabie que par Aclius Gallus, de 
l’ordre équestre ; car César, fils d’Auguste, ne fit que voir 
de loin l’Arabie. Gallus détruisit des villes qui n'avaient 
pas été nommées par les auteurs antérieurs : Négrana, 
Nesca [Nashq] [..], Caminacum [Kaminahû] et 
Mariba, nommée plus haut, de 6 000 pas de tour: il 
détruisit] aussi Caripéta [Hinû az-Zurayr, vers Hartb], 
ce fut la limite de son expédition '* » et certainement le 
point le plus méridional jamais atteint par les troupes 
romaines. L'empereur Auguste célèbre laconiquement 
l'exploit en ces termes: « Dans le pays des Sabéens, 
l'armée parvint jusqu’à la place forte de Mariba !°. » 

Sans reprendre le détail de cette campagne, quelques 
faits méritent explication. Les Romains disposaient sans 
nul doute d’une supériorité militaire : habiles tacticiens, 
capables de se battre en terrain ouvert, rompus aux 
sièges des villes, ils ne trouvèrent pas d’adversaires à leur 
hauteur. Najrân était défendue par des nomades inexpé- 
rimentés dans l’art de la guerre, et Barâqish partielle- 
ment abandonnée. Avec ses 4,5 km de muraille, Ma’rib 
était plus difficile à prendre, mais l’armée romaine, affai- 
blie par le voyage et les maladies, leva le siège au bout de 
six jours. La présence à Ma’rib des Rhammanites, iden- 
tifiés avec la tribu Aryumän, demeure énigmatique, de 
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même que l'absence du roi sabéen dans la ville. Les 
Himyarites dominaient-ils Saba’ et le roi résidait-il déjà 
à Zafär? C'est possible, mais il est certain que le 
royaume sabéen était à cette date fort affaibli. 

L'expédition romaine n’eut aucun écho dans les tex- 
tes sud-arabiques. Pourtant, dans certaines cités telles 
que Barâqish, l’armée romaine demeura quelques mois. 
Certains soldats y ont laissé leur vie, tel ce Cornelius 
Publius Eques, enterré dans la nécropole au sud-ouest 
de la ville ©. Les uns ont dû lier des relations de voisi- 
nage afin, au moins, de se ravitailler; d’autres laisser 
quelques instruments ou objets que les artisans locaux 
ont copiés; d’autres enfin se sont familiarisés avec les 
mœurs des habitants et avec l’organisation des cara- 
vanes. En définitive, l'expédition romaine eut pour 
principal résultat d’accroître les connaissances sur la 
région. Elle s'inscrit dans cette tentative d’un « inven- 
taire du monde » utilisé principalement par les maîtres 
de Rome pour gouverner”. Strabon, le premier à 
répondre à cet appel de la géographie, note conscien- 
cieusement le nom des villes, les ressources naturelles de 
leurs habitants, les armes des uns et les bénéfices du 
commerce des autres en mer Rouge. 


De nouveaux horizons sur mer 


Strabon raconte que le but réel de l’expédition 
d’Auguste était de contrôler le détroit de Bâb al- 
Mandab, « là où le golfe Arabique qui sépare des Tro- 
glodytes les Arabes est extrêmement étroit; il [Auguste] 
imagina donc de se concilier les Arabes ou de les sou- 
mettre ». Aelius Gallus perdit en fait beaucoup de temps 
à construire une flotte de guerre. qui fut d’abord utili- 
sée pour transporter ses troupes à Leuké Komé. Est-ce la 
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même flotte qui tenta un coup de main contre Aden ? 
L'action d’Auguste est encore trop peu connue dans ses 
détails. 

Cette politique s'inscrit néanmoins dans le déve- 
loppement de la navigation en mer Rouge. Depuis plus 
d’un siècle, les marins s’y aventuraient régulièrement; 
depuis longtemps ils trafiquaient entre l'Egypte et 
JInde, en franchissant ce fameux détroit. Maïs les 
Arabes en étaient les intermédiaires obligés : il fallait 
transborder les marchandises à Aden puisque les bateaux 
indiens ne parvenaient pas jusqu’en Égypte. Vers 117 
avant notre ère, un marin dénommé Eudoxe de Cyzique 
entreprit son premier voyage. Aidé de deux pilotes, un 
indien et un grec, Hippalos, il fit voile vers Le sud de la 
mer Rouge, franchit le détroit de Bäb al-Mandab, entra 
dans le golfe d’Aden sans y relâcher, s’éloigna des côtes à 
partir du cap Gardafui (sur la côte de Somalie) et gagna 
directement l'Inde qu’il atteignit à Barygaza (Broach, 
dans le golfe de Cambay). En mer Rouge, il utilisa à cet 
effet le régime des vents et des courants qui sont majori- 
tairement orientés vers le sud en juillet; à l'inverse, au 
retour, il se servit des vents qui tournent au nord en jan- 
vier, au moins au niveau du détroit et des côtes d’Arabie 
du Sud. Fort du succès de cette expédition, Eudoxe en 
mena deux autres entre 117 et 109 ?, Bien entendu, il 
fallut attendre quelques années, voire quelques décen- 
nies, pour que des liaisons prissent un tour régulier, 
impliquant la maîtrise du système des moussons. Stra- 
bon porte au crédit des derniers Lagides l’organisation 
de ces flottilles d’une vingtaine de bateaux qui, chaque 
année, franchissaient les détroits © et s’élançaient vers 
l'Inde à partir du cap de Gardafui, désormais désigné 
comme le «cap des aromates ». Mais, plus louangeur 
encore à l’égard d’Auguste, il précise que cent vingt 
navires mettent désormais à la voile de Myos Hormos 
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(Abu Sha’ar #2?) pour l’Inde, au temps d’Aelius Gallus. 
Le nombre de navires aurait ainsi sextuplé au début de 
l'occupation romaine de l'Egypte et encore augmenté 
sous Tibère. Ces bateaux auraient atteint les côtes sep- 
tentrionales, puis méridionales, de l'Inde et enfin 
contourné la pointe sud pour atteindre la région de Pon- 
dichéry avec leurs cargaisons de céramique arétine * ; au 
retour, ils auraient rapporté pierres précieuses, aromates, 
épices et tissus. 

Il est évident que les Etats sud-arabes n’ont pu empé- 
cher le développement des relations commerciales 
directes entre l'Egypte romaine et l’Inde. Mais en 
avaient-ils les moyens? On sait que les Sabéens n’ont 
jamais joué un rôle important sur les mers et que ces 
Etats n’ont jamais armé de flottes de guerre. La confédé- 
tation himyarite, qui disposait pourtant des ports de 
Mouza, d'Océlis et probablement d’Aden, tous proches 
de Bâb al-Mandab, ne pouvait entreprendre un blocus 
ou quelque expédition punitive; sans doute, profitait- 
elle largement de ce commerce qui défavorisait par ail- 
leurs ses ennemis sabéens. Les royaumes caravaniers ne 
percevaient-ils pas l'importance d’un tel préjudice? Leur 
fortune était pourtant fondée sur le commerce des aro- 
mates dont ils détenaient le monopole terrestre. 

Les temps avaient changé depuis la période glorieuse 
des vais-trie siècles av. J.-C. L'Etat caravanier de Ma’în 
avait disparu dès le 1 siècle avant notre ère, submergé 
en partie par ces Arabes nomades qui n’avaient pro- 
bablement pas la même perception des affaires commer- 
ciales. La ville de Barâgish, le berceau des anciennes 
expéditions vers le nord, cessa de jouer tout rôle écono- 
mique lors de l'expédition romaine. Les royaumes de 
Saba’ et de Qatabân furent sans doute les plus touchés 
par la récession. La ville de Tamna’, brillant centre artis- 
tique au 1 siècle avant notre ère, est irrémédiablement 
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affectée au r«' siècle. La cour et les principaux cultes sont 
alors transférés vers la modeste ville de dhû-Ghaylum 
(Hajar Ibn Humayd), à une douzaine de kilomètres plus 
à l’intérieur des terres. Quant à Saba’, privée de ses 
importants revenus, elle ne met plus en chantier de 
grands programmes de construction. 

Seul l’'Hadramawt sait tirer parti de la situation nou- 
velle. Vers la fin du r«' siècle avant notre ère, il s'empare 
de Sa’kalân, l'actuel Zufâr. Des habitants de Shabwa 
partent fonder un nouvel établissement, à près de 
800 km à l'est, Samhar, l'actuelle Khor Rûrf, situé sur 
l’océan Indien. En étendant sa domination sur les forêts 
d’arbres à encens, l’'Hadramawt devient le premier pro- 
ducteur de plantes aromatiques. Il est le seul Etat à 
s’équiper d’une flottille de boutres. Il organise dès lors 
un réseau de collecte et de cabotage de Khor Rüri à 
Qana’”, puis une liaison régulière par caravanes jusqu’à 
Shabwa. Enfin, la domination sur l’île de Socotra, où les 
flottes cinglant vers l'Inde peuvent faire relâche, lui 
assure un vaste espace maritime. Du côté terrestre, il 
entretenait jusque-là des relations utiles avec Main, 
mais son déclin conduit les Hadramis à mener directe- 
ment les caravanes vers le nord, jusqu’à Najrân; de 
même, l'intermédiaire qatabanite est lui aussi négligé. 
Cette politique de grande ampleur atteste une montée 
en puissance de l’'Hadramawt. Au début de notre ère, 
lun de ses rois, se parant du titre prestigieux de mukar- 
tib, revendique le premier rôle en Arabie méridio- 
nale#: cest lui qui fonde Khor Rûri, intervient 
peut-être dans le Jawf et frappe de grandes monnaies de 
bronze. Le royaume de l’Hadramawt connaît alors une 
longue période de prospérité. 
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Le Périple de la mer Erythrée 


Le Périple de la mer Erythrée, étrange document rédigé 
vers le milieu du 1 siècle ap. J.-C., dévoile ces nouveaux 
horizons commerciaux. Œuvre anonyme, il se présente 
comme un manuel renfermant toutes les informations 
utiles à un négociant romain qui voudrait se lancer dans 
une expédition commerciale en mer Rouge et dans 
l'océan Indien . Celui-ci y trouve les itinéraires, les 
noms des principaux ports, les catégories de marchan- 
dises disponibles, les affaires à réaliser, sans oublier les 
noms des chefs locaux et des souverains. 

Le Périple mentionne d’abord les quatre ports 
majeurs sur les côtes d’Arabie : Mouza (Mawza’ au sud 
de l’actuelle Makhä), Océlis (l'actuelle Shaikh Saïd), 
Arabie heureuse (Aden) et Qana’ (l'actuelle Bir Alf). Les 
deux premiers appartiennent, rappelons-le, aux rois de 
Saba’ et dhû-Raydän : le « Charibaël » n’est autre qu’un 
Karib'il, roi des Homérites (Himyarites) et Sapahar la 
capitale de Zafär. Les maîtres d’Aden ne font l’objet 
d'aucune mention; il n’est pas assuré que les Qataba- 
nites le tiennent encore. Quant à Qana’, il appartient au 
roi de l’'Hadramawt Eléazos, soit le Sud-Arabique Ilfazz. 
Le texte précise : 


Après l'avancée du cap [qui le ferme] est un autre marché 
côtier, Qana’, du royaume d’Eléazos, au pays de lencens. En 
face, à une distance de 120 stades de Qana’, deux îles désertes : 
Pile des Oiseaux et l’île Troullis. Au-delà, à l’intérieur des terres, 
se trouve la métropole de Saba’urha [Shabwa] où réside le roi *. 


Voilà pour la situation politique. 
En ce qui concerne l’activité maritime, le Périple 
décrit ainsi Shabwa : 
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La ville sert d’entrepôt à tout l’encens produit dans le pays et 
qui arrive là, par chameaux, par bateaux et par embarcations 
locales faites avec des outres. Shabwa entretient des relations 
commerciales avec les ports de la côte indienne, Barygaza, la 
Scythie, Omana [Oman] et la Perse voisine. Shabwa importe 
d'Egypte du blé en petite quantité, du vin, des tissus arabes cou- 
rants, en fibres simples er surtout en fibres mélangées [...], du 
cuivre, de l’étain, du corail, du styrax [...]. Pour son roi, Shabwa 
importe des vases d'argent ciselés er des pièces de monnaie en 
très grande quantité, des chevaux, des statues er des tissus de luxe 
en fibres simples. 


En échange, Qana’ exporte encens et aloès. Le site 
archéologique conserve encore Les traces des blocs 
d’encens contenus dans des paniers de palme prêts à être 
embarqués : ils étaient entreposés dans de grandes salles 
partiellement excavées dans le rocher et couvertes d’un 
toit *”. Ces bâtiments se massaient au pied de la forte- 
resse du Corbeau, piton rocheux d'accès difficile, 
occupé au sommet par des maisons, quatre réservoirs 
d’eau et peut-être un phare. Les archéologues russes ont 
mis au jour de nombreux fragments d’amphores rem- 
plies à l'origine de vin de Rhodes ou d'Italie, de la céra- 
mique sigillée et des bols nabatéens, dessinant ainsi 
Phorizon des relations de Qana, avec la Méditerranée 
orientale et occidentale, d’une part, et avec l’Inde, 
d'autre part, au 1" siècle de notre ère *. 

En face de Qana’, le Périple mentionne l’île de Soco- 
tra, appelée l’île de Dioscoride, 


très grande et très marécageuse, qui possède des fleuves, des 
crocodiles, des serpents très nombreux et de fort grands lézards 
dont les gens mangent la chair, et fondent la graisse et 
l’emploient au lieu de l’huile. Mais l’île ne produit ni la vigne ni 
le blé [...]. L'île fournit aussi la tortue : rortue authentique et tor- 
tue de terre, tortue blanche en très grand nombre et distinguée 
par ses écailles plus grandes, tortue de montagne fort grande et 
ayant une carapace très épaisse dont le côté abdominal ne se 
laisse pas entailler, car il est lui-même trop dur: mais le dos est 
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entièrement débité en coffrets, en petits plateaux, en plats à 
pâtisserie et en récipients de toutes sortes. Le cinabre dit indien 
en provient aussi; on le recueille des arbres comme une larme 
[...]. L'île dépend du même roi que celui de la côte de l’encens 
[PHadramawt] [...]. Elle fait du commerce avec des gens de 
Mouza [...] et tous ceux que le hasard y fait accoster : ils donnent 
en échange du riz, du lin des Indes, des femmes esclaves peu 
nombreuses là-bas et ils emportent une abondante cargaison de 
tortues 


Enfin, le Zufär, désormais terre hadramite, est décrit 
comme montagneux, d'accès difficile et brumeux. 


Les arbres à encens ne sont ni très hauts ni grands; ils pro- 
duisent l’encens qui se fige sur l'écorce. Certains arbres que nous 
avons en Egypte exsudent la gomme de la même manière. Ce 
sont les esclaves du roi er les condamnés à mort qui récoltent 
l'encens. L'endroit est effroyablement contaminé : il donne la 
peste aux marins qui s’approchent des côtes, et inévitablement la 
mort à ceux qui y travaillent [...]. 


Le Périple constitue une mine de renseignements sur 
la géographie, sur les ports et sur leur activité au milieu 
de notre ère, plus précisément entre 40 et 70, date pro- 
bable de sa rédaction ?. Hormis ce texte fondamental, 
d’autres documents, à vrai dire peu nombreux et très 
disséminés, illustrent aussi ces relations commerciales. 
Sur les rives égyptiennes de la mer Rouge, à Leukos 
Limen (le port le plus proche de Coptos, sur le Nil), on 
a retrouvé les traces d’un commerçant himyarite et d’un 
négociant d’Aden qui faisaient le commerce de vin entre 
57 et 70. À Alexandrie, qui accapare alors tout le trafic 
de la mer Rouge, il est probable que des Sud-Arabiques 
trafiquaient aux côtés des Syriens et des Indiens. A 
Délos enfin, la présence d’un, sinon de plusieurs 
commerçants de l’'Hadramawt est attestée. Les horizons 
commerciaux de l'Arabie méridionale s’ouvrent désor- 
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mais très largement, et naturellement les emprunts 
culturels suivent. 


Un art hybride 


Ce grand commerce entraîna des liens artistiques 
entre l'Egypte, la Syrie et l’Arabie du Sud; ce n’étaient 
pas seulement des marchands qui formaient les cara- 
vanes ou qui embarquaient à bord des navires : œuvres 
d’art et artistes les accompagnaient. Des œuvres d’art 
étaient vraisemblablement importées d'Alexandrie ou 
d'Italie : ustensiles quotidiens mais qui peuvent aussi 
avoir une fonction cultuelle (casseroles, patères, assiettes 
et louches de bronze) et statuettes de bronze (éphèbes, 
guerriers, dieux et animaux *). La question de la circula- 
tion de moules à statues reste entière puisque aucun n’a 
encore été retrouvé. Les pièces les plus simples sont 
reproduites par des fondeurs locaux, les plus complexes 
impliquent la présence d’un artisan étranger. Ainsi, des 
artistes se sont-ils installés dans les grands centres de 
production de Ma’rib, de Tamna’ et de Shabwa, des 
maîtres de second ordre, originaires des provinces orien- 
tales de l’Empire romain et plus attirés par l'aventure 
que par des rémunérations importantes : leurs œuvres 
témoignent parfois de mains peu expertes. 

Les motifs les plus connus, ceux qui ornent la plus 
vaste catégorie d'objets ou de monuments, sont ces rin- 
ceaux de pampres et de grappes de raisin. Ils sont à ce 
point tombés dans le domaine courant que les artistes 
locaux les reprennent abondamment dès le rx siècle 
av. J.-C. Mais les rinceaux peuplés d'animaux sortant 
des feuillages, plus complexes, sont parfois exécutés de 
façon maladroite. Dans ce registre, il faut citer les repré- 
sentations d'éléments architecturaux gréco-romains : 
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colonnes cannelées, chapiteaux corinthiens, arcs, mais 
aussi frises de grecques et modillons, dont le succès gran- 
dira aux 1 et 11e siècles ap. J.-C. 

Les œuvres les plus complexes supposent la pratique 
commune d'artistes étrangers et locaux dès la première 
moitié du r«' siècle av. J.-C. Parmi les œuvres majeures 
de cette époque se trouvent les fameuses plaques aux 
chérubins chevauchant les lions de Tamna’ : les histo- 
riens de l’art supposent qu’elles furent réalisées sur place 
par un technicien local usant de moules importés *. 
D'un tout autre style, bien que retrouvée non loin de la 
pièce précédente, la statue assise de « Dame Bar'at » 
atteste, par l’usage d’une fine draperie moulant les seins, 
une influence syrienne Ÿ. A l'évidence, les arts très 
conservateurs d'Arabie heureuse sont  pénétrés 
d’influences extérieures, encore timides au début de 
notre ère, mais de plus en plus affirmées pendant les 
trois siècles qui suivent. 


Conclusion 


Lorsque les princes de la confédération himyarite 
s'emparent de Saba’ et se proclament « rois de Saba’ et 
de dhü-Raydân », ils signent la fin de l’un des plus 
célèbres royaumes d'Arabie du Sud. Certes, Saba’ ne dis- 
paraîtra pas totalement et retrouvera même quelque 
indépendance au 1 siècle ap. J.-C. ; on verra même des 
souverains ne porter que le titre de « roi de Saba’ »; le 
sanctuaire d’Awwâm à Ma’rib attirera pendant deux 
siècles encore bon nombre de pèlerins qui y feront des 
dédicaces de statues. Mais le pouvoir se trouve désor- 
mais ailleurs, sur les hauts plateaux du Yémen. Les tribus 
de Bakil et de Sam vont alors modeler le paysage de la 
région de Sanaa, et Himyar, avec ses composantes de 
Radmän et de Khawlân, celui des régions plus méridio- 
nales. Elles imposeront pour longtemps cette organisa- 
tion hiérarchisée de la société, constituée de grandes 
familles nobles, de notables à la tête de clans, puis des 
membres des clans et de leurs fractions. Les aristocraties 
militaires issues des grandes tribus de la montagne 
s'emparent de la réalité du pouvoir aux dépens des 
dynasties traditionnelles : c’est ainsi que trois nobles de 
la tribu Hashid réussissent à monter sur le trône de 
Saba’. En fait, ces tribus se réclament du modèle sabéen 
et, afin de gagner une certaine légitimité, prétendent 
reprendre son héritage. 

Saba’ a joué un rôle central dans la formation de la 
civilisation sud-arabique. Tout d’abord par sa langue. 
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Attestée au moins dès le vu siècle avant notre ère, elle 
sera encore parlée bien après la chute du royaume sabéen 
en 275 de notre ère. Héritiers de Saba’, les Himyarites 
rédigent leurs inscriptions en sabéen, mais parlent 
d’autres dialectes; leurs élites politiques et religieuses 
pratiquent cette langue de culture; leurs scribes utilisent 
toujours cette forme de caractères monumentaux mise 
au point quelques siècles auparavant. Le sabéen sera 
encore utilisé aux 1ve et ve siècles, les derniers documents 
en alphabet sud-arabique étant même postérieurs à 
l'apparition de l'Islam ‘. Mais déjà la langue nationale, 
vieille de plus de quinze siècles, était remplacée par 
Fécriture arabe. 

Saba”, c'était aussi un ensemble de communautés 
unies par le culte d’Almaqah et, par extension tardive, 
l'ensemble des populations placées sous l’autorité des 
rois de Ma’rib. Le culte de cette divinité traverse toute 
l’histoire de l’Arabie du Sud jusqu’à l'émergence des 
religions monothéistes. Avant la chute du royaume de 
Saba’, de nombreux sanctuaires se dressaient sur les 
montagnes au nord-ouest de Sanaa, et, bien après sa dis- 
parition, Almaqah fait encore l’objet de dévotions spé- 
ciales. Au 11° siècle, les héritiers des Sabéens lui donnent 
le titre de « Seigneur » et les fidèles du temple d’Awwâm 
à Ma’rib lui consacrent l'essentiel de leurs dédicaces, 
mais ce n’est qu’à l'extrême fin du 1° siècle que ce sanc- 
tuaire sera définitivement abandonné. La rupture avec 
l'héritage religieux sabéen correspond à la diffusion des 
religions monothéistes. 

Saba’ était encore le symbole d'institutions, celles 
d’une royauté prestigieuse qui avait régné un millénaire 
et qui avait imposé, du temps des premiers mukarribs, sa 
domination à l’ensemble de l'Arabie méridionale. I] 
n'est pas étonnant que les rois himyarites s’intitulent 
« rois de Saba’ et de dhû-Raydân », même s’ils sont ori- 
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ginaires des montagnes: cette référence suffit à leur 
donner une légitimité symbolique. Invoquer le palais 
royal procède d’une tradition similaire. Tout comme 
Salhîn joue un rôle important, mais non essentiel, pour 
Saba’, le château de Raydän désigne ceux qui y résident, 
mais surtout ceux qui se placent sous l'autorité de leur 
maître. À leur tour, les monnaies himyarites portent le 
sigle de Raydân. Au 1v° siècle, Saba’ n’est plus qu’un 
nom qui occupe cependant la première place dans les 
titulatures royales. 

Saba’ pouvait-il passer pour un modèle d’organisa- 
tion hydraulique? Assurément non, dans la mesure où 
d’autres Etats utilisaient des techniques d'irrigation 
similaires. Mais les Sabéens avaient formulé les pre- 
miers, de façon explicite, cette équation entre collecti- 
vité humaine et culte, puis entre celle-ci et territoire 
irrigué. Cette formalisation avait sans doute profondé- 
ment marqué la pensée politique d’une époque. Par ail- 
leurs, l’oasis de Ma’rib était apparue comme un modèle 
de prospérité et peut-être un champ d’expérimentations 
techniques : c’est là, rappelons-le, que se dressent les 
premiers ouvrages hydrauliques en maçonnerie régu- 
lière ?. Mais la plus vaste oasis d'Arabie du Sud était 
aussi devenue la première victime de son succès : l’allu- 
vionnement régulier de ses champs n’entraînait-il pas la 
recherche permanente de prises d’eau plus élevées? Le 
« barrage », œuvre d’art certes majeure, pouvait aussi 
représenter la crise d’une vision technique de l'irrigation 
antique: les Himyars, une fois maîtres de Ma’rib, 
n’apporteront rien de nouveau. Aucun autre Etat ne put 
élaborer de solutions à ces problèmes, hormis certaines 
tentatives désespérées de recreuser des champs ?. 

Saba”, c'était aussi une expression artistique. On ne 
connaît pas encore, et on ne connaîtra sans doute 
jamais, toutes les expressions artistiques antérieures ainsi 
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que les origines de certaines techniques de construction. 
Mais on devine que Saba’, lors de son expansion, imposa 
ses canons artistiques dans toutes les régions d'Arabie, 
avec sans doute l’arrière-pensée d’effacer les particula- 
rismes locaux. Les formules mises au point eurent tant 
de succès qu'il est malaisé de distinguer des têtes 
d’albâtre archaïques d’avec les plus classiques et des 
figures sabéennes d’avec des copies gatabanites. Quant 
aux Himyars, probablement dépourvus de toute grande 
tradition artistique, ils ne pouvaient que copier les 
modèles sabéens. Il n’est pas de maison ou de palais, pas 
de temple ou de tombe qui ne reprenne des formules 
sabéennes ou qatabanites, pas de techniques de 
construction qui ne fassent référence à leurs ancêtres. 
Les portiques des sanctuaires comportent toujours ces 
piliers monolithes élancés et décorés, au sommet, de 
denticules. Certes, l’ouverture sur le monde gréco- 
romain a considérablement enrichi l’iconographie et les 
arts dits mineurs, mais elle n’a souvent fait qu’habiller 
extérieurement des formes d’architecture anciennes. 
À l’époque islamique, le souvenir de Saba’ ne s’est pas 
totalement perdu. Quelques écrivains mentionnent des 
tribus himyarites qui proclament leurs origines 
sabéennes. Pour al-Hasân al-Hamdäni, polygraphe du 
xe siècle, Ma'rib est toujours la « ville de Saba’ », la cin- 
quième merveille du Yémen. Les vestiges du barrage et 
des deux jardins témoigneront toujours, pour lui, de la 
splendeur de la capitale antique et de lhabileté tech- 
nique de ses habitants, et d’ajouter : « Disparus les rois 
de Sirwäh et de Ma’rib, qui peut se sentir en sûreté dans 
ce monde ? » 
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Glossaire 


Aromate : substance végétale servant d’assaisonnement, 
de médicament, de parfum ou d’aphrodisiaque. 
Basses-Terres: bordures du désert du Ramlat as- 

Sab'atayn, comprises entre 600 et 1000 m d'altitude. 

Baume : résine odoriférante. 

Ciste : arbrisseau des régions méditerranéennes (Cisti- 
nées) dont les jeunes pousses sécrètent une résine vis- 
queuse, appelée laudanum, employée en pharmacie et 
en médecine. 

Confession rituelle : cérémonie publique au cours de 
laquelle une personne se confesse de fautes et 
d’infractions, souvent liées à la pureté, et fait péni- 
tence. L’exposé de la faute et l'expression du repentir 
sont ensuite gravés sur des tablettes de bronze expo- 
sées dans les temples. 

Denticules : juxtaposition de petites découpures rectan- 
gulaires, séparées par des vides étroits. Le terme de 
pseudo-boutisses fait référence à des têtes de poutres 
vues de face. 

Eponyme : qui donne son nom à quelqu'un ou à quel- 
que chose. 

Hadramawt (ou Hadramaout) : au sens strict, c’est la 
vallée qui s’étend parallèlement à la côte de l’océan 
Indien et qui s’y jette vers Sayhout; au sens large, ce 
terme désigne toutes les régions situées au nord ou au 
sud de celle-ci. A l’époque sud-arabique, l’Hadra- 
mawrt forme un royaume dont la capitale est Shabwa. 
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Hautes-Terres : partie de la montagne du Yémen du 
Nord comprise entre 1 000 et 2 500 m d’altitude. 

Ibex: ce bouquetin, dont la variété de l'Arabie se 
dénomme Capra Îbex nubiana, se reconnaît à ses 
longues cornes recourbées. Animal peu farouche, il 
fut et est encore chassé dans toutes les régions du 
Yémen. 

Jawf (ou Jaouf) : vaste dépression tectonique située à 
une centaine de kilomètres au nord-est de Sanaa. Le 
wâdî Madhäb, rejoint par les wâdis Khäârid et Majzir, 
forme le wâdi Jawf qui s’écoule vers l’est-sud-est en 
direction de la vallée de l’'Hadramawt. 

Loculus (pl. loculi) : désigne un caveau funéraire. Dans 
les mausolées de Tamna’ ou de Ma’rib, les loculi sont 
superposés et fermés par des dalles ornées du portrait 
du défunt. 

Main : petit royaume situé dans la vallée du Jawf 
moyen qui apparaît au début du vir siècle avant J.-C. 
et tombe vers 120-110 avant J.-C. Ses deux villes 
Qarnaw (Main) et Yathill (Barâqish) se consacrent 
principalement au commerce caravanier. 

Ma’rib : le nom de la capitale du royaume de Saba’ était 
à l’origine Maryab (Mryb) ; vers la fin du 1re siècle, il se 
transforme en Ma’rib (Mrb). Nous employons le 
terme Ma’rib pour désigner la ville antique et le site 
archéologique. Aujourd’hui, Ma’rib est une petite 
ville sur le cours moyen du wâdi Dhana. 

Mukarrib : schématiquement, les souverains d’Arabie 
du Sud se dénomment « mukarrib », puis « roi ». Ce 
titre porté successivement dans plusieurs royaumes 
implique une certaine autorité sur l’ensemble de 
PArabie : c'est celui qui fédère ou qui rassemble des 
populations diverses. 

Myrrhe : oléo-résine s’écoulant du tronc de Commi- 


phora simplicifolia. 
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Onguent : mélange de corps gras et de parfums pour 
frictions. 

Pacte d'union : cérémonie qui marque la conclusion 
solennelle d’une union entre diverses tribus liées à 
Saba”, mais non associées au culte d’Almagah. A 
l'occasion de ces pactes se tenaient des banquets 
rituels dans certains temples, principalement dans 
ceux du Jabal al-Lawdh. 

Période archaïque : période qui correspond aux pre- 
miers mukarribs de Saba’ et aux inscriptions de gra- 
phie A; elle couvre le vine siècle avant notre ère. 

Période classique : période qui correspond aux grands 
mukarribs de Saba’ et aux inscriptions de graphie B et 
C; elle couvre les vi et vie siècles avant notre ère. Elle 
est suivie par la période des rois de Saba” qui couvre 
les ve-r siècles avant notre ère. 

Pétiole de palme : le pétiole est au sens propre la partie 
libre de la palme au sortir du tronc, mais le terme 
peut aussi s’employer au sens large pour désigner 
l’ensemble de cette tige, y compris la partie qui porte 
les folioles. 

Qatabän : nom de la tribu et du royaume dont le cœur 
se situe dans le wâdi Bayhân, au sud de Ma’rib et 
dont la capitale s'appelle Tamna’. Attesté dès le 
vir siècle avant notre ère, il disparaît vers 175 après 
J.-C. La vocalisation Qatabän est purement conven- 
tionnelle. 

Socotra (ou Suqutra) : île située à 400 km environ de 
Râs Fartak, le point le plus proche sur la côte de 
l’'Hadramawt. Elle compte 3 650 km? et culmine à 
1 500 m d'altitude. 

Styrax : nom scientifique de l’aboulifier, de la famille 
des Styracées. 

Thurifère : qui porte l’encens. 

Wädi (ou Ouadi) : pluriel arabe de owed, désignant un 
cours d'eau temporaire dans les régions arides. 
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